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AVANT-PROPOS 



Dans toute la poésie grecque, il est aisé de constater une 
tendance moralisatrice commune aux genres les plus divers ; 
non seulement des auteurs très différents d'âge et de tem- 
pérament ont aimé à exprimer leurs convictions — et plus 
souvent celles de la société où ils vivaient — sur les devoirs 
de l'homme k l'égard des dieux, de ses semblables ou de 
lui-même ; mais les formules où ils ont condensé les prin- 
cipes de leur philosophie ne manquent jamais de se déta- 
cher avec netteté sur le fond d'un récit, d'une mélodie ou 
d'un dialogue. Dans la péroraison des discours homé- 
riques, comme conclusion à une méditation de Pindare, 
au milieu des chœurs d'Eschyle, des stichomythies de 
Sophocle ou des monodies d'Euripide, il arrive fréquem- 
ment qu'une phrase de sens général ressorte sur le contexte 
avec un relief qui frappe aussitôt le lecteur'. Dans la comé- 
die nouvelle, ces pensées se rencontraient en assez grand 
nombre pour que des pédagogues aient pu en composer des 
recueils; les maximes étaient isolées des tirades dont on les 
avait extraites, classées d'ordinaire par ordre alphabétique, 
et apprises par cœur dans les écoles. 

I. Cf. à ce sujet la récente thèse de M. T. Stickney, Les sentences dans la 
Poésie grecque dC Homère à Euripide (Paris, xgoS); nous avons souvent mis 
à profit, au cours de notre travail, cette étude savante et ingénieuse. 
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vin HÉSIODE 

Mais, quand la pédagogie faisait usage de ces a pensées 
monostichiques »» elle les détournait nécessairement de 
leur destination primitive : le théâtre, pas plus que l'épopée 
ou le lyrisme, n'est fondé sur le désir exprès de concourir 
par des préceptes au perfectionnement de l'humanité'. Ces 
genres peuvent contribuer à l'éducation des lecteurs ou des 
auditeurs, soit en les intruisant du passé, soit en leur 
offrant des exemples à suivre; mais l'enseignement n'est 
pas leur but immédiat. Si nous lisons, au contraire, les 
conseils familiers d'Hésiode, les exhortations guerrières de 
Gallinos et de Tyrtée, les sentences politiques de Théognis 
ou de Solon, nous nous apercevons bientôt que la préoc- 
cupation dominante et constante de tous ces poètes est 
d'inciter les hommes au bien, de leur apprendre ce qu'il 
est bon de savoir pour vivre honnêtement; s'ils nous pré- 
sentent l'image de nos travers, c'est dans l'unique intention 
de les redresser; s'ils font à l'occasion une peinture de la 
réalité, c'est pour trouver dans l'observation du monde 
qui les environne les principes d'une ligne de conduite. 

I. Les rv&(Aai Mov&aTixoi attribuées à Ménandre étaient bien un livre 
classique, très usité dans renseignement de la morale. Mais, pour déterminer 
la valeur exacte de ces aphorismes, il faudrait les replacer dans leur cadre, 
savoir à quel moment d'une tirade ou d'un dialogue ils intervenaient, quel 
effet l'auteur en attendait. Quelques passages nous sont restés, qui donnent 
à cet égard de précieuses indications : <( Si tu es sensé, » dit un personnage, 
« ne te marie pas... tu vas naviguer sur la Mer des Soucis, qui n'est ni celle 
de Libye, ni cçUe d'Egypte, ni la Mer Egée, où ne sombrent pas trois 
bateaux sur trente : du mariage, pas un n*est sorti intact. » (Athénée, XIII, 
p. 559 e). Le ton lugubre de l'apophtegme final tranche sur l'allure plai- 
sante des vers précédents, et le contraste qui en résulte est encore une 
source de comique. « Si un homme est honnête, bien né, généreux, » disait 
un certain Gratondans la Possédée (6 eo^opou [livri), « il n'en tire aujourd'hui 
nul profit. » A quoi tend cette maxime, empreinte du pessimisme le plus 
sombre ? A cette conclusion inattendue : « Combien il vaudrait mieux être 
un àne! » (Stobée, GVI, 8, v. i4-i5 et 18). On voit ce que sont, en réalité, 
ces sentences, d'une gravité surprenante chez un successeur d'Aristophane : 
des arguments d'un sérieux emprunté, étayant la démonstration de quelque 
paradoxe burlesque. Elles ne dévoilent pas plus la pensée intime de 
Ménandre que des préceptes d'économie domestique, détachés de l'Avare, 
ne représenteraient les idées de Molière. 



AVANT -PROPOS IX 

Tout l'intérêt de leur poésie ne réside pas dans les leçons 
qu'elle donne; indépendamment de son utilité pratique, 
elle peut avoir le charme d'une œuvre d'art; mais la fin 
exhortative vers laquelle elle ne cesse de tendre est sa 
véritable raison d'être et comme la source vive de son 
inspiration. 

Hésiode est pour nous le plus ancien représentant de la 
poésie morale ainsi définie ; et c'est à cet unique point de 
vue que nous avons entrepris l'étude de son œuvre. La 
question hésiodique est, en effet, trop complexe pour que 
nous ayons pu l'embrasser dans son ensemble. En ce qui 
concerne notamment l'authenticité des poèmes que les 
anciens attribuaient k Hésiode, nous avons dû renoncer 
à justifier notre opinion par une discussion qui, sous peine 
d'être incomplète et superficielle, nous aurait entraîné 
fort loin de notre sujet; il est nécessaire, en pareil cas, de 
supposer résolu plus d'un problème, et nous admettrons, 
sans chercher k le démontrer ici, que ces œuvres épiques, 
généalogiques, didactiques ou morales, sont toutes sensi- 
blement postérieures aux Travaux^. Même ainsi restreinte, 
la matière soulève encore une foule de questions très 
diverses, qu'une étude complète sur Hésiode et son seul 
ouvrage authentique devrait toutes examiner. Le livre que 
nous lui consacrons cherchera seulement k déterminer les 
progrès décisifs qu'il a fait faire k la poésie exhortative, en 
montrant comment d'une inspiration purement morale a 
pu éclore un poème aussi considérable, puis en dégageant 
les rapports qui existent entre la pensée du poète et la 
forme qu'elle revêt, c'est-k-dire l'action exercée par son 
tour d'esprit et les tendances moralisatrices de son œuvre 
sur l'expression de ses idées. 

I. Rappelons seulement que dès Tantiquité ces poèmes ont été plus 
d'une fois déclarés apocryphes. On connaît le passage célèbre de Pausanias, 
IX, 3i, 4 : « BottOTùv lï ol icep\ xbv ^EXtxûva olxoOvxe; îiapeiXy)iJL(j,évo( S6Çt) Xê^o^tv ca; 
âUo *Ha(o5o; Troti^aai oOfièv tj Ta •'Epya. » — Cf. Etym. Magn.y s, v. 'HafoSo;, etc. 



X UESIODE 

Deux ordres de faits peuvent nous éclairer au cours de 
cette analyse : la connaissance de la société où vivait 
Fauteur, et celle de la langue qu'il a parlée. Mais les don- 
nées de l'histoire et de la philologie, tout en permettant de 
résoudre quelques difficultés avec assez de précision, font 
souvent défaut là oîi elles seraient le plus indispensables, 
laissent encore dans l'ombre bien des points, et nous 
forcent k nous contenter d'explications provisoires que 
l'on propose sans pouvoir espérer qu'elles s'imposeront. 
Quand il s'agit d'une époque aussi obscure que le siècle 
d'Hésiode, la recherche d'une certitude absolue doit faire 
place dans bien des cas k une tentative plus modeste : la 
recherche de l'hypothèse la plus vraisemblable, la seule 
méthode scientifique et féconde, dans l'interprétation des 
faits, consistant k les rapprocher d'autres faits déjk connus ; 
si ce point d'appui vient à manquer, les affirmations les 
plus catégoriques sont celles qui risquent le plus d'être 
infirmées. Est-ce une raison pour que nous renoncions 
k explorer ces régions mystérieuses du domaine littéraire? 
Le but n'est pas de tout savoir, mais de savoir le plus 
possible, et de chercher encore k comprendre ce qu'on ne 
sait pas positivement. La voie, d'ailleurs, est périlleuse, et 
pour ne pas s'y égarer il est nécessaire de s'imposer une 
discipline rigoureuse : écarter soigneusement tout système 
déductif, qui voudrait plier de . force la réalité au cadre 
d'une théorie préconçue; s'avancer progressivement du 
connu vers l'inconnu, pour induire le probable du certain ; 
ne jamais perdre de vue le seul terrain solide d'où l'on 
puisse partir, celui des résultats bien établis. Malgré la 
généralité de ces règles et l'évidence de leur justesse, ce 
n'est point un lieu commun de les rappeler en abordant 
l'élude d une question où elles ont été si souvent trans- 
gressées, où plus d'un commentateur — et non des moins 
autorisés — a trop fréquemment oublié que l'explication 



AVAÎIT- PROPOS XI 

la plus commode n'est pas toujours la plus exacte, ni même 
la plus logique. Le désir de trouver un argument en faveur 
d'une thèse qui nous est chère ne doit jamais nous faire 
négliger ce principe d'un maître de la critique moderne : 
« Une réponse subtile peut être vraie ; deux réponses 
subtiles peuvent même à la rigueur être vraies à la fois; 
trois, c'est plus difficile; quatre, c'est presque impossible ^)) 

I. Renan, Souvenirs (V enfance et de Jeunesse, p. 285. 



INTRODUCTION 



LES ORIGINES DE LA POÉSIE MORALE EN GRÈGE 



Tfi5v (Aàv oSv icpb *0(A7qpou oùScvbc ïxo\Liy 
eliceîv... ffofT)pia> etxbc 6à elvai icoXXou;. 
(Aristole, Poétique, ch. IV.) 



Le poème des Travaux est le plus ancien monument qui 
nous soit parvenu de la poésie morale en Grèce. Est-ce à dire 
qu'une pareille production ait pu éclore brusquement, sans 
antécédents qui fissent pressentir son apparition en ouvrant 
la voie où Hésiode allait s'engager? Il serait peu logique, et 
surtout contraire aux tendances fondamentales de Tart grec, 
qu'un chef-d'œuvre fût né sans avoir été préparé par une 
longue série d'ébauches. Mais les premières manifestations 
littéraires de l'esprit hellénique n'avaient laissé dans les sou- 
venirs de l'antiquité que des traces assez vagues : tout en 
reconnaissant qu'Homère avait dû avoir plus d'un prédéces- 
seur, on ne citait avec quelque précision aucun monument 
de la littérature grecque antérieur à ses poèmes <. Les témoi- 
gnages contemporains des œuvres primitives faisaient absolu- 
ment défaut; ces essais, sans doute imparfaits et fragmentaires, 
avaient été bientôt éclipsés par des ouvrages plus récents, au 



I. Cf. Aristote, Poétique, ch. IV : «T&v {jlcv o\)v icpb *0(iLiipou ouSevô; k'xo|uv etircîv 
...7rofr,(Aa, etxb; 8è thon icoXXou;. » Cf. chez Hérodote (II, aS), Elien (V. H., XI, ai, — 
XIV, 9i), Strabon (XIV, p. 63g), etc., des allusions à divers poètes plus anciens 
qu'Homère. 



a HESIODE 

point de disparaître, et cet effacement devait être favorisé par 
l'absence de tradition écrite'. Il nous est donc impossible de 
connaître directement les précurseurs qu'Hésiode a pu avoir, 
et de savoir au juste jusqu'à quel point la poésie morale s'était 
développée avant lui. Une faible lueur est cependant jetée 
sur ce passé très obscur par quelques citations ou allusions 
des compilateurs. D'autre part, certaines formes de la poésie 
populaire ou religieuse, qui varient peu d'un siècle à l'autre, 
nous offrent une image, peut-être rajeunie, mais à coup sûr 
assez exacte, de ces premières créations. Enfin, dans les poèmes 
homériques ou hésiodiques, se trahit parfois, à des indices 
certains, une réminiscence de quelque ouvrage plus ancien ; 
l'examen attentif des textes nous permet dans bien des cas de 
discerner les emprunts que les grands maîtres ont faits à leurs 
devanciers ; ainsi l'enseignement poétique et moral qu'Hésiode 
avait reçu se manifeste à nous par les souvenirs précis qu'il a 
laissés dans l'œuvre de ce poète. 

En ce qui concerne la poésie exhortative, cette question des 
origines est particulièrement ardue. La mise au jour d'un récit 
épique, quelle qu'en soit la simplicité, est toujours le fruit 
d'un travail conscient de l'esprit; le conteur qui décrit les 
exploits des dieux ou des héros doit en même temps s'isoler 
de la réalité qui l'entoure, et s'abstraire de ses préoccupations 
personnelles ; la limite entre l'art et la vie est très nette, en ce 
cas, dès l'origine. C'est pourtant un problème insoluble que 
de découvrir les auteurs des premiers hymnes ou des plus 
anciens chants héroïques; combien, à plus forte raison, il 
serait oiseux de se demander quel laboureur guidant ses 
serviteurs dans leur besogne, quel père mettant son fils en 
garde contre une imprudence a formulé pour la première 
fois tel précepte, moral ou pratique, qui a contribué, pendant 
des siècles, à l'éducation de tous les Grecs. En effet, c'est au 



I. On ne saurait contester que récriture ait existé avant l'époque homérique, 
mais il est certain que Vasage courant des caractères, surtout leur usage littéraire, ne 
devint possible que lorsqu'on eut inventé ou importé un matériel plus maniable que 
les primitives tablettes de marbre, de bois ou de métal ; or, l'introduction du papyrus 
n'a pu être antérieure au vi* siècle. (Cf. Bergk, Griechische Litteraturgesehichte, t. I, 
p. 196.) 
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cours des occupations ou des conversations quotidiennes que 
les premiers sages apprenaient à leurs semblables à discerner 
leurs véritables intérêts ou à tirer tout le profit possible de 
leur travail; ils ne pouvaient attribuer à leurs paroles qu'une 
portée immédiate et éphémère ; la conservation de ces paroles 
sous une forme fixe, qui leur donnait une valeur durable et 
objective, a moins été l'œuvre d'une volonté réfléchie que le 
résultat d'un travail collectif et inconscient. Un conseil énoncé 
pour un cas isolé peut être utilisé chaque fois que la même 
situation se retrouve : non seulement son auteur le répète 
dans toutes les circonstances analogues, mais ceux qui l'ont 
entendu le transmettent à leur tour aux générations suivantes. 
« Commence à moissonner, » dit à un novice un paysan expéri- 
menté, « car voici que les Pléiades se lèvent. » Les applications 
de cette remarque sont innombrables, immuables et périodi- 
ques; aussi, recueillie de bouche en bouche, cette exhortation 
particulière devient-elle peu à peu l'expression d'une règle plus 
générale : « Au lever des Pléiades, il faut commencer la mois- 
son'. » L'intérêt universel de la loi ainsi exprimée suffit à 
expliquer la conservation de cette formule; mais de plus, il 
est naturel qu'un principe invariable revête à la longue une 
forme définitive*, sous laquelle il se fixe dans la mémoire 
populaire; ce travail de cristallisation est accompli quand, 
par le plus instinctif des procédés mnémoniques, l'expression 
du précepte est soumise à une cadence déterminée. Le jour où 
un inconnu a eu l'heureuse inspiration de rythmer un conseil 
qu'il voulait confier à la mémoire de son entourage, la poésie 
exhortative a été fondée. Mais assigner à un fait de ce genre 
une date quelconque serait d'autant plus impossible que les 
antiques aphorismes ont persisté en même temps sous la forme 
prosaïque qu'ils avaient reçue tout d'abord. Les pédagogues et 
les compilateurs qui en ont fait des recueils les attribuaient, 
sans aucune critique, à l'un ou à l'autre des Sept Sages; 
mais les préceptes politiques, les seuls qui ne puissent guère 

I. Hésiode, Travava, y. 383 sq. : 

nXr)VaSo)v 'AtXayevéoiv liciTsXXoiievâfaiv 



4 HÉSIODE 

être antérieurs au vi* siècle, y figurent en très petit 
nombres ce qu'on y trouve le plus fréquemment, ce sont les 
éternelles recommandations sur la sincérité, la probité, les 
devoirs conjugaux 3; la discrétion notamment fait l'objet de 
conseils souvent répétés, qui montrent que les mêmes travers 
sont communs aux Méridionaux de tous les temps et de toutes 
les longitudes 3. Ces prescriptions de morale privée sont de 
tous les siècles et d'une portée universelle; l'esprit des Greos 
n'a pas attendu pour les formuler sa période de plein épa- 
nouissement. Certaines maximes des Sages sont en tout cas 
antérieures à Hésiode, qui les a mises en vers: car on ne 
s'expliquerait pas une transposition inverse^. Le Pisistratide 
Hipparque contribua largement à répandre jusque dans les 
campagnes ces préceptes et dictons, qu'il versifiait parfois 
lui-même, mais que souvent il empruntait aux âges précé- 
dents^. Dans sa fidèle peinture de la société primitive, Homère 
a représenté, sous les traits de Nestor, un exemple de ces 
conseillers quasi officiels : sa réputation de sagesse est telle* 
ment établie que son opinion prévaut toujours dans l'as- 
semblée; sa parole affecte volontiers un tour sentencieux, le 
ton de l'homme certain sinon d'être infaillible, du moins 



I. £u(A6ovXeue (xt) xà i^Staxa, àWk xk p£Xxi9ta toTc itokhaiç, etc. 
a. Cf. Stobée, IIÏ, 79-80, — X, 69; — Diog. Laert., I, 76, etc. (textes réunis par 
MuUach, Fragmenta philosophorum grœcorum^ t. I, p. aia-aSa). 

3. rXc&aoY); xpateîv, yXûffaav taxe, yXûddav 6\îçr)|jLov xéxTtjeTOai, tcCvwv jatj woXXà 
XâXet, [Um xb xaxv) XaXeîv, âxoue noXXà XdiXei oX^ya, etc. 

4. Comparer les préceptes suivants : My) tcXoutci xaxû;, xépSoç ataxpov xàxtorov, 
x£p6oc atffxpov papù xti(AYÎXiov (Stobée, III, 79 et X, 69) au vers 35a des Travaux : • 

Mt) xaxà xcp3a(veiv* xaxà x£pSea W àditT)9tv. 

Cf. encore : xh ^\t.i9M toO icavxbc icXetov (Diog. Laert.« loc. cU.)^ et 

...6<j<p «Xéov liiiiffv TtavTd; (Tr., v. 60); 
icpâtTE fi^xaia, {I6piv \jLiati, ifpiv |i(aei (Stobée, UI, 79), et 
...ôcxoue 5{xv}c lyrfi' vl6ptv èçsXXe, 
...3(xv)C èicaxoue, ^tv); $' einXi^Oeo Tcaiinav (Tr., v. ai3, 976); etc. 

Cf. p. ia&, n. a. 

6. Cf. Platon» Hipparque^ p. aa8-aa9 : 'EireiÔTj Ôè oûxû ol iiep\ tb SiaxM tÛv icoXtTÛv 
fCEicat3eu(j.évoi ^aay, ...ETciCouXevcdv a^ toù; cv xotc «YP^^C naïUZaai, ïavr^at;^ aOT6Cc 
"Ëpliac xaxà xoïc éfioùc, èv [kiata xoO ôcttcoc xa\ x£bv Si^pioiv ixàaxcov, xs^icctxot tY); 
ffoçia; xtiç aOxoO ilv x*if|Jia6e xa\Yiv aCxbç '^Çeupev, èxXeÇdijJievo; & »ïy"to ffoçtS- 
xaxa elvat, xxX... Platon cite deux de ces inscriptions : 

MvYÎpia x65' *Iiciiàpxou * oxetxe 6(xaia f povûv. 
MvTi|jLa x6S* *l7riiàpxoii * |ay) ^{Xov èÇaicàxa. 
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d'être obéi sans discussion'; on comprend aisément que des 
avis ainsi énoncés s'imposent 'à l'esprit de la multitude, et 
deviennent des règles de conduite incontestées dans leur 
application, par conséquent invariables dans leur forme. Ces 
préceptes versifiés devaient constituer un fonds déjà riche 
lorsque vécut Hésiode; il est difficile de déterminer exacte- 
ment les emprunts qu'il y a faits >; remarquons seulement 
qu'à diverses reprises il emt)Ioie, pour commencer ou terminer 
un hexamètre, des formules impératives de sens très général; 
ces sortes d'appels rythmés à l'attention des auditeurs, 
qui pouvaient s'appliquer à toutes sortes de circonstances, 
devaient, avec cette même cadence, être d'usage courant 
bien avant lui 3. 

Pour un peuple de tempérament aussi pratique que les 
Grecs, la sagesse consistait surtout dans une expérience habi- 
lement mise en œuvre : Nestor devait sa réputation à sa 
science des arts utiles en temps de guerre, aussi bien qu'à sa 
finesse judicieuse et à son langage persuasif; un de ses dis- 
cours est, en raccourci, un traité de la conduite des chars ^. 
L'existence de cette poésie technique, qu'Hésiode contribua 
beaucoup à développer, n'est pas seulement révélée par 
l'épopée: des thèmes analogues reparaissent dans les chan- 
sons populaires. Ce n'est pas que cette forme doive toujours 
être rattachée au genre exhortatif : la chanson grecque n'aime 
guère à moraliser, et s'élève rarement à des considérations 
tant soit peu abstraites^. Mais dans toute besogne manuelle, la 

I. 'AXXà 7c{0e<T0e xoi ûV(Aec' eicci ireiOe^Oai âfpieivov. 

(//.,I,v.a74.) 
Aatvu daTxa ^épouaiv, ^otxé toi o(^toi àetx£;. 

(i/., IX, V.70.) 
Cf. IX, lia, etc. 
a. Cf. p. 134. 

3. 'Û8' '^pSeiv {Tr., v. 38a, 760), t«\>t« xt& ivixat6co Oujià) (v. 37), TaOt* jiexûi 
fpe<n pàXXeo trr^ai (v. 374), etc. 

4. Iliade, XXIII, v. 3o6-348. 

5. Le peu que nous avons conservé des berceuses (Théocrite, XXIV, y. 7-9, etc.)« 
des thrènes {Iliade, XXIV, v. 735-776, etc.), et surtout des épilhalames (Hiller- 
Grusius, Anlhologia lyriea, Leipzig, igo4 : Carmina popularia, a8; — Aristophane, Paix^ 
V. i333-i343; — Théocrite, XVIII, etc.) ne contient que des souhaits ou des regrets 
absolument personnels, sans aucun retour sur la vie humaine en général. — Les 
chansons de mendiants, par exemple le fameux chant de l'Hirondelle (Grusius, Carm, 
pop„ 44), n'appuient leurs appels à la charité sur aucune Considération morale. Cf., au 
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cadence est déjà par elle-même, indépendamment des paroles, 
une excitation au travail; un groupe d'ouvriers chantera 
toujours, autant pour activer l'ardeur de chacun que pour 
régler l'ensemble des mouvements. Les chansons d'artisans 
étaient très nombreuses eh Grèce; le travail qu'elles accom- 
pagnaient en fournissait naturellement la matière : elles en 
célébraient les avantages, engageaient à y persévérer, ou 
parfois en exposaient brièvement quelques règles. Chaque 
métier avait donc les siennes, qui étaient classées et cata- 
loguées sous des noms spéciaux', et chacune avait son 
objet distinct, suivant l'usage particulier auquel elle était 
destinée. Les plus simples se réduisaient à de courtes exhor- 
tations : « Tourne, ma meule, tourne, » chante une vieille 
meunière, (( car Pittacos lui-même tourne la meule, bien qu'il 
règne sur la grande Mitylène». » Dans les pièces plus dévelop- 
pées, des notions techniques, souvent assez précises, s'cgoutent 
aux encouragements : la poésie devient didactique, en même 
temps qu'elle incite à l'action. Théocrite nous a conservé, 
dans un chant de moissonneurs, un curieux exemple de cette 
double tendance : a Liez les gerbes, ouvriers 3, de peur qu'un 
passant ne vous dise : Hommes mous, voilà encore perdu le 
salaire d'une journée. Tournez vers Borée ou vers le Zéphyre 

contraire, dans la XV' cpigramme homérique (E t p c<r i ci v y] = Cnisius, Carm. pop., 5 1), 
une description do la prospérité des hommes bienfaisants, qui rappelle d'assez près 
colle du bonheur des justes chez Hésiode {Tr,, \. aa5-a37) : 

Avrài àvaxXtvcffOc, Oûpai 'îiXoOto; yap '^aeiaiv 
TtoXXdç, ayv tcXo'Jtu) 6i xa\ eùçpoa-jvY) xeOaXuîa, 
eipiQVT) T* àyaO-n* 8aa 8' ai'xyta, picaToe jiàv etti, 
xup6a^v] ô' alsl xolxol xapSinou Spnoi |JiâCa*'< 
NeO{ia{ TOt, veOf&ai iviauŒtoc, a>9xe xeXtfiuv. 

(Homère, Epigr., XV, t. 3-6 et il.) 

L*épigramme paraît plus récente que la chanson, en dépit de rattribution tradi- 
tionnelle de Tune à Homère, de l'autre à Cléobule de Linde. 

I. Cf. Athénée, \IV, p. Gi8 sq., etc. 

a. Crusius, Carm. pop., ^G. ~ Welcker {Rhein, Mus., X, p. 407, n. a), suivi par Sittl 
{Gesch. der Griech, LiU.» I, p. lA), attribue une intention satirique à ce chant rapporté 
par Plutarquo {Sept. Sap. Conv., i4): «Plutarchus sensisse videtur quam ridicula 
res sit... Mitylenœorum yKsymnola molam versans tamquam anus aut ?raxu7XEXT)ç 
ôcXeTp\c npb; (iuXy)v xivoutisvY) ; ait cnim : « *0 ixàv 6aXri( eTctaxcoTricov e^ f povetv ïfy\ 
tbv *Eiriii.ev{3r|V, H'i jif, po'jXetai Tcpayi^aTa s'xsiv àXûv ta ffitia xa\ néTTuv éavtùi xaOaicep 
HiTTaxdc. » Mais les railleries de Thaïes n'impliquent nullement que son opinion ait 
été celle de Plutarque, ni à plus forte raison celle des pauvres gens qui chantaient 
ce couplet en tournant la meule. 

3. Strictement : I leurs de gerbes (àiiaXXoSéxai). 
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la partie coupée de la meule; c'est ainsi que se gonflent les 
épis...^)) Tous ces témoignages sont d'époque relativement 
récente; mais le genre n'avait pas dû se modifier sensible- 
ment depuis les temps héroïques; le but essentiellement 
pratique de ces chants excluait toute recherche littéraire, ce 
qui rendait assez difficile un perfectionnement; la fidélité du 
peuple à toutes ses traditions est d'ailleurs le plus sûr garant 
de leur solidité. Les cultivateurs, les meuniers et les tisse- 
rands dont -les Travaux décrivent l'existence devaient déjà 
connaître les diverses sortes de cantilènes que mentionnent 
les érudits de l'époque impériale; si les mélodies primitives 
des Lityerses et des Boucoliasmes nous étaient parvenues, 
nous en retrouverions plus d'un écho dans les vers où Hésiode 
a condensé l'essentiel des préceptes agricoles 3. 

Sous une forme moins directement impérative, et par con- 
séquent d'une portée plus générale, certains dictons populaires 
semblent l'héritage d'un passé encore plus lointain; Aristote 
définissait ingénieusement les proverbes u des vestiges d'une 
antique sagesse^ échappés aux grands cataclysmes de l'huma- 
nité grâce à leur concision et à leur élégance » 3. En effet, leur 
expression imagée nous frappe davantage, se fixe plus aisément 
dans notre mémoire et facilite leur conservation. C'est pourquoi 
les proverbes ont toujours été très usités dans l'enseignement 
de la morale; les Grecs, notamment, leur ont attribué de tout 
temps une très grande vertu pédagogique ; la place qu'en 
occupait rétude dans l'éducation hellénique était si considé- 
rable qu'on a pu constater leur influence littéraire dès la plus 
haute antiquité : Homère cite volontiers une maxime courante 
pour conclure un discours ou résumer une argumentation^; 



I. Théocrite, X, v. 4a-55. 

3. On peut encore rattacher à la poésie didactique populaire certains dictons 
familiers (Crusius, Carm, pop., 4if /ia)t qui ont trait au choix du terrain pour les 
semailles et à la prévision du temps d'après le vent; cf. également la XI* épigramme 
homérique, sur Téducation des chiens de garde. — Les scolies contiennent fréquem- 
ment des considérations morales (cf. Crusius, ScoL, 5, i/i, i5, 17, ao); mais ce genre, 
particulier à l'Attique, paraît d'invention assez récente. (Cf. Athénée, XV, p. 698, etc.) 

3. Aristote, cité par Synesius, De Calvitia, p. 85 b : <( UaXata; (piXoaoçi'a; èv xat; 
[LtyhTQLi^ àvOptuTOov fOopalç àicoXo|Jiévr]; iyxaTaXe^{A|JLaTa, nepivuOévra Sioe av)VTO|Ji(av xa\ 

4. Cf. Stickney, op. eit.j p. 43 sq. Ces proverbes présentent généralement la forme 
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Hésiode fait constamment usage de ces aphorismes, où nous 
distinguerons, à des indices certains, de nombreuses réminis- 
cences ■. Mais ce n'est point par des citations ou des emprunte 
formels que se trahit le mieux laction inlime et permanente 
exercée sur l'esprit de tous les Grecs par les proverbes appris 
dans leur enfance : un mot, un tour de phrase, nous fait bien 
des fois reconnaître, en prose comme en poésie, chez Platon 
comme chez Homère, une allusion, un souvenir inconscient 
de ces expressions qui étaient a passées dans la chair et dans 
le sang du peuple » 3. De grands philosophes ne dédaignè- 
rent pas de les étudier 3; plus tard, des grammairiens et des 
sophistes en rédigèrent des recueils, dont les plus récents nous 
sont seuls parvenus ^ Par ces collections, nous devinons ce 
que pouvait être l'enseignement primitif d'oii elles sont issues : 
une série de notions éparses, isolées, une suite de leçons frag- 
mentaires, que ne groupait aucun lien logique; pour tout 
plan, une disposition matérielle qui pût venir en aide à la 
mémoire 5. 

De la vogue des proverbes résulte naturellement le dévelop- 
pement de l'apologue : un précepte ou une sentence, dont le 
bien -fondé ne s'impose pas immédiatement, doit être appuyé 
sur des faits qui en établissent la justesse et dont il dégage la 



d'unparémiaque; ils étaient donc déjà soumis à un rythme déterminé, avant leur 
introduction dans la poésie épique. 

I. Cf. infra, p. ia3 sq. 

a. Bergk, Gr, Litt. Gesch., I, p. 867. Bergk cite comme exemples des expressions 
proverbiales tirées de VIliade (I, v. i56; — H, v. 4o8), de VOdyisée (XVII, v. 318 et A55), 
d'Heraclite (fr. 34 Diels), d'Aristophane (Chevaliers, v. 11 30), etc. 

3. Notamment Platon, Aristote, Théophraste, Cléarque et Chrysippe de 
Soles. 

4. Outre VAnthologie de Stobée, nous avons conservé les recueils de Zénobios, 
Diogénien, Plutarque, Grégoire de Chypre, Macarios et Apostolios, réunis par 
Leutsch et Schneidewin sous le titre de Corpus Parœmiographorum Grmcorvm 
(GOttingen, i83g-i85i); d'autres recueils de proverbes avaient déjà été composés 
antérieurement par Aristophane de Byzance, Aristide le Parémiographe, Lucillus de 
Tarrhes, Didyme (Leutsch, op. cit., Prœfatio). 

5. Dans tous les recueils dos Parœmiographi, sauf dans ceux de Plutarque, les 
proverbes sont rangés par ordre alphabétique. Les compilateurs grecs adoptaient 
volontiers cette disposition, que nous avons déjà signalée pour les maximes classi- 
que! de Ménandre. Une inscription (C. /. G., 43 10) trouvée à Phineka (Lycie) nous 
donne un exemple assez curieux de cet usage : elle se compose de vingt-quatre sen- 
tences monostichiques, en trimètres iambiques, tirées sans doute de divers poètes; 
les questions les plus variées y sont abordées, sans autre lien qu'un ordre alphabé- 
tique, qui va régulièrement d'A à Çl, 
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moralité'. Mais la fable n'a pas eu seulement cette valeur 
dialectique ; ce que la morale pratique des Grecs y cherchait, 
c'était surtout un enseignement par l'exemple; le but du 
fabuliste, disait Dion Ghrysostome, est « d'instruire les hommes 
et de leur montrer leurs erreurs, en les amusant par des récits 
allégoriques^ comme les enfants obéissent à leurs nourrices, 
qui les amusent en leur racontant des histoires »>. Ainsi con- 
sidérée, la fable n'était rien moins qu'un jeu d'esprit : Hésiode 
en usait pour tirer d'une affaire personnelle une règle de 
conduite universelle 3. Stésichore y trouvait un moyen efficace 
d'éclairer ses compatriotes sur leur intérêt et leur devoir^. 
Dès cette époque, le goût de l'apologue était très répandu 
chez tous les poètes, et les Grecs en reconnaissaient volontiers 
la haute antiquité^. Certains critiques prétendaient même 
trouver une fable chez Homère 6; d'autres attribuaient l'inven- 
tion de l'apologue à telle civilisation plus ancienne que celle 
de la Grèce 7. H n'y a pas lieu de s'arrêter à ces traditions particu- 
lières; elles confirment néanmoins l'impression que nous laisse 
la lecture d'Archiloque, de Théognis ou de Simonide : l'usage 
de citer des fables était, à leur époque, établi de longue date^. 

I. Ce mode de démonstration morale était très goûté des Grecs, même en dehors 
de Tapologue proprement dit ; cf. par exemple l'histoire de Glaucos puni de sa mau- 
vaise foi, racontée par Léotychidès aux Athéniens pour les convaincre de relâcher 
leurs prisonniers éginètes (Hérodote, VI, 86). 

a. Dion Ghrysostome, LXXil (icep\ <jy(ri[LOLxoç) : «... vouBerety toùc àvBptôicovc xa\ 
èici8eixvuvai auTOÎ; arra àjJLapTotvoutxiv... TJôdiievot èiri tô y^^o^V ''*' "^o^C jx'jOotç* 
fa><r7rep xà izctlàia. xaîç tcrOatc (luôoXoYouiiévat; irpofféx^udi ts xa\ fjSovTai. » 

3. Gf. Tr„ V. 2i3 : "Axoue fitxyiç \i.rfi' uSpiv oçeXXe. 

4. Cf. Aristote, Rhet., Il, ao. 

5. Gf. Bergk, p. 369-370. 

6. Gf. Theon, Progymn.,^; on a supposé que le nom de (lûôoc désignait le passage 
de Vlliçide (XIX, v. 408-617) où un animal — le cheval d* Achille — prend la parole. 
Gf. p. iig, n. I. 

7. Babrios, par exemple, en attribuait l'invention aux Assyriens. 11 est certain 
qu'on trouve dans la littérature grecque des fables d'origine phrygienne, libyenne, 
égyptienne, chyprienne et même indienne (cf. Bergk, p. 371); mais cette influence 
n'a pu s'exercer qu'à une époque où la fable était déjà très en honneur chez les 
Grecs. La pensée populaire revêt, d'ailleurs, spontanément les mêmes formes dans 
divers pays, si bien qu'on ne peut attribuer à aucune nation déterminée l'invention 
d'un genre comme la fable. 

8. On trouve également les débris d'une fable dans un scolie cité par Athénée, 
XV, p. 695 b (= scol. i5 Grusius) : 

*0 xapxivo; co6' ï<^ol 
XaXâ xbv ôçiv XaSoSv* 
e'jOuv xpt) Tov êxaîpov t\L\i.vi 
xai UT) oxoXià ^povclv. 
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S'il n'y a pas eu, à proprement parler, de fabuliste avant le 
Ti* siècle, cela prouve uniquement que la fable ne constituait 
pas encore un genre littéraire bien défini; le légendaire 
Ésope fut moins un créateur qu'un vulgarisateur ; la grande 
innovation de cet écrivain — ou du groupe d'auteurs que ce 
nom symbolise — fut de donner à la fable une existence 
autonome; il en a fait une œuvre indépendante, tandis que 
jusqu'alors elle n'était admise dans la littérature que comme 
une des formes de la pensée lyrique, didactique ou satirique i. 
Ainsi doit s'interpréter l'histoire d*Ésope, qu'elle soit en partie 
authentique ou totalement fictive. Mais les narrations fantai- 
sistes touchant la vie du Phrygien sont pour nous d'un autre 
intérêt : aucun document ne nous fait connaître avec autant 
de précision l'usage que lès premiers moralistes ont fait de 
l'apologue dans leur enseignement. Quand on parcourt un 
recueil de fables ésopiques, on remarque aussitôt combien 
d'idées difTérentes y sont exprimées tour à tour, à combien 
de points la morale touche sans en approfondir aucun. Il 
arrive que la même question soit examinée dans plusieurs 
fables sous divers aspects : l'auteur nous répète volontiers 
qu'il est bon d'être prévoyant a; peut-être opposait-il à dessein 
l'ingratitude du cerf ou celle du loup à la reconnaissance du 
rat et de la fourmi 3. Mais le plus souvent, dans les jugements 
qu'il porte sur l'ambition, Tégoïsme ou la fanfaronnade des 
hommes, n'apparaît que la préoccupation d'un moment, et non 
une vue d'ensemble sur la vie humaine; que le souci de 
résoudre tel problème de détail, et non le désir de coordonner 
ses leçons en un système complet. Ce ne serait pas chose 
aisée que de dégager avec quelque netteté l'essence de sa 
doctrine morale. C'est précisément ce caractère que nous 
expliquent les anecdotes transmises par l'antiquité, en nous 
montrant que les récits d'Ésope s'accommodaient chacun à 

I. Ésope avait déjà cette réputation du temps d'Hérodote, qui l'appelle Atdcaicoç 
h Xoyoiroi6; (II, i3^i). 

a. Voir ù Sanglier et le renard, V Hirondelle et les oiseaux; des idées voisines sont 
développées dans le Renard dont le ventre a enflé, le Rossignol et l'épervier, la Femme 
et ses servantes, etc. 

3. Cf. le Loup et le héron, le Cerf et la vigne, la Fourmi et la colombe, le Lion et 
le rat. 
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une circonstance déterminée : c'est au cours d'un différend ou 
d'une simple conversation qu'il invente ou cherche dans ses 
souvenirs une allégorie capable de lui fournir l'argument le 
mieux adapté aux événements dont il discute ou à l'interlo- 
cuteur qu'il veut convaincre. On connaît le stratagème dont 
il usa pour avoir raison d'un batelier récalcitrant : le conte 
que fit alors Ésope n'aurait pour nous aucune signification, si 
nous ignorions à quel propos il l'imagina >. Si, pour se faire 
entendre de la foule, il employait volontiers cette forme très 
concrète de l'argumentation oratoire, il y voyait surtout une 
manière originale et détournée de présenter des faits tout 
personnels; ses fables sur l'Aigle et Vescarhot ou sur le Renard 
et le hérisson ont beau contenir l'application d'une remarque 
très générale, la portée en résidait essentiellement dans les 
allusions à l'auteur, à l'auditoire, aux événements contem- 
porains 3. La morale grecque fonde volontiers ses théories sur 
l'expérience individuelle^; mais elle s'élève rapidement des 
considérations particulières aux règles universelles. Pour les 
premiers fabulistes, l'apologue n'était qu'un commentaire de 
la réalité quotidienne, commentaire fécond et suggestif il est 
vrai, mais éclos au jour le jour, suivant le hasard des circons- 
tances; il y manque une idée directrice, qui constitue un lien 
entre les récits détachés et fasse des antiques collections de 
fables ce qu'est l'œuvre de La Fontaine, une histoire de 
l'humanité. 
Préceptes directs, maximes générales, allégories, telles sont 

I. Cf. Aristote, Météores, II, 3, 3 : Ésope, pour effrayer le batelier, lui raconta com- 
ment Scylla, en ouvrant la bouche, avait fait baisser le niveau de la mer et émerger 
les montagnes, puis les îles; comment, enfin, un troisième bâillement engloutirait la 
mer entière. 

a. Cf., sur VAigUet l'esearbot, Aristophane, Guêpes, v. i648 (et scol. v. iM sq.), 
— Paix, V. i39-i3o; — sur le Renard et le hérisson, Aristote, Bhét., II, ao, p. iSgS b- 
iSg^ a, — Plutarque, Mor., p. 790 d. Une remarque analogue peut se faire sur la 
portée morale des Loups et les brebis (apologue raconté aux Samiens pour les 
dissuader de livrer Ésope à leur ennemi Crésus) et du Rat et la grenouille (récit 
d^iné à faire réfléchir les Delphiens sur les conséquences du meurtre qu'ils allaient 
commettre); mais les anecdotes relatives à ces fables paraissent d'invention assez 
moderne. — Sur ce qui concerne la légende d'Ésope en général, cf. Welcker, Kleine 
Srhriften (Bonn, i845), t. II, p. aa8-a63. 

3. Hésiode a également usé de l'apologue pour exprimer sous forme allégorique 
des faits personnels; mais nous verrons que l'idée développée dans la fable du Rossi- 
gnol fait partie d'un système de morale complet et cohérent. 
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les formes simultanées — bien qne logiquement issues l'une 
de l'autre — sous lesquelles la sagesse populaire se fixa dès 
la plus lointaine antiquité ; en consultant ceux qui possédaient 
ces notions, puis en répétant leurs paroles, on favorisait le 
développement et la diffusion de ces créations primitives.Mais, 
pour peu que l'esprit investigateur des Grecs avivât leur désir 
de savoir et de comprendre, l'expérience ou la raison humaine 
se trouvait bientôt en défaut; il était nécessaire, pour suppléer 
à cette insuffisance, d'avoir recours à une autorité plus absolue, 
plus infaillible, en un mot divine; les causes des événements 
actuels et leurs conséquences à venir, qui représentaient aux 
yeux des Grecs les décisions secrètes des maîtres de l'univers, 
ne pouvaient être révélées que par une divinité >. Tel fut le 
rôle que, de très bonne heure, jouèrent en Grèce les oracles >, 
en particulier celui d'Apollon Pythien, dont l'influence s'étendit 
d'abord sur le monde dorien, puis sur la nation tout entière. 
Il était surtout florissant au temps des guerres médiques, 
époque troublée où les Grecs, voyant leur perte imminente, 
plaçaient leur unique espoir dans un appui surnaturel, et, se 
défiant de leur propre pensée, s'en remettaient, pour toutes 
les coiyonctures importantes, à la sagesse du dieu; mais même 
avant Hésiode, l'oracle de Delphes jouissait d'une réputation dès 
longtemps établie 3. La plupart du temps, sa réponse consistait 
simplement dans la prédiction d'un événement prochain ^, ou 
prescrivait la conduite à tenir dans un cas très déterminé ^ ; les 
députations que les cités envoyaient à Delphes pour parer à 
un danger public en rapportaient l'indication plus ou moins 

I. Cf. Hymn. hom„ I, v. i3a : 

XpT)9(i) S* avOpft&icoiai Aib; vT)[xepTéa pouXv. 

3. Sur romnisciencc et l'infaillibilité que Toracle de Delphes s'attribuait à lui- 
môme, cf. Hérodote^ 1, 1^7 : 

OUa S' iyia i|/a(ipiou x àptO(ibv xa\ \LixpùL OaXàajY);, 

xa\ x(i>9o0 <jvv(y)(ti, xàl ou fcoveOvTO; àxo*jci>. ^ 

3. Voir par exemple dans Hérodote (1, 65) et Diodore de Sicile (111,3) la consul- 
tation de Toracle par Lycurgue (vers le début du ix* siècle). 

/i. Cf. Hérodote, I, 55, — IV, i55, 157, lôg,— VI, 19, 98; — Pausanias, II, ao, 10, 

— \ III, I, 6, — IX, a, 3, - X, I, 4, etc. 

5. Cf. Hérodote, I, 67, — III, 57,— VU, i4i ; — Pausanias, V, a, 5, — VI, 9, 8, 

— VIIÏ, 9, 4; — Plutarque, De Pythiœ oraculis, 11, 27 ; — Athénée, V, p. a 19 a, etc. 
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précise des rites à observer, des chefs à élire ou de la politique 
à suivre; une exhortation se joignait parfois à ces avis, mais 
elle ne s'appliquait qu'aux circonstances présentes'. Cepen- 
dant l'oracle avait aussi dans sa clientèle des particuliers qui 
venaient le consulter sur la direction de leur vie privée et 
qu'il mettait en garde contre leurs défauts les plus graves, tels 
que l'avarice, l'impiété ou la présomption ». D'autres lui 
demandaient la solution des cas de conscience embarrassants : 
« Un acte involontaire peut-il être répréhensible? — Ce qui est 
inévitable, le dieu le pardonne 3. » Voilà tranchée, avec un 
libéralisme surprenant pour l'époque, la question de la respon- 
sabilité morale. — « Qui est le plus coupable, celui qui aban- 
donne son ami en péril, ou celui qui le tue par méprise en 
pensant le secourir? » Le dieu chasse le premier de son temple 
et accueille favorablement le second, « car le sang ainsi répandu 
ne souille pas, il purifie les mains du meurtrier » ^. C'est un 
véritable problème de casuistique qui est ici résolu. — v Peut-on 
s'approprier un dépôt au moyen d'un faux serment? — Le 



1. Par exemple le dernier hémistiche de Toracle qui prédisait aux Athéniens la 
destruction de leur ville (Hérodote, VII, i^o) : 

Kaxotc 6' èmxtâvats (Ki(t6v. 

Ce caractère des réponses de Toracle tient évidemment à la nature des questions 
qu'on lui adressait : quand on ne lui demande pas une prédiction formelle (et xi; 
9cXout7)<rEi, vixi^Tet, Pa<TiXe-j9eO» la consultation, quel que soit son objet (icep\ icatSoiv, 
nept yovou, nepi yEveT)ç, ntpi t£xv(ov yvtifjttùç, icsp\ tcXeuttic, etc.), se réduit, en fin de 
compte, à cette question très particulière : « Ti XP^ iroietv; » (Xénophon, Mémor., 
I, 4, i4-i5,— IV, 3, 12; ^Cyrop., I, 6, k^\-^ Hipparch,, 9, 9 ; — Sympos., 4, 47.) 
Cf. E. Legrand, Quo animo Grœci, prœsertim F* et /F* seculis, tam in vUa privata tant in 
publicis rebtt$ divinationem adhibaerint (Paris, 1898), Parsprior, I : Qaid commodi Graei 
ex divinatione sibi speraverint (p. 7-32). 

2. Par exemple les oracles rendus aux Spartiates : 

...*A 9iXoxpv)(iatia Sirâprav oXet, SXXo tï oùSlv 

(Diodore de Sicile, III, 3.) 
et aux Sybarites : 

E^T* Sv dr) icp^Tspov Osoû ôtvSpa o-eSCaav);, 
Ti)v{xa ffoi ir6Xe(idc te xa'i efi^uXioc arotatç i)Ut* 

(Athénée, XII, p. 520 a.) 

3. a "Aicavra Tàvayxaîa owyxwpcî 6e6;. » 

(Pluttrque, loe. cit.) 

Cette réponse est faite à un jeune prêtre d'Héraclès Misogyne, qui, dans un moment 
d'ivresse, a manqué à ses vœux de chasteté. 

4. «"ExTEiva; tbv Italpov à|A\jva>v' o'S a* £(MavEV 
otl^LOL, icéXsi; 6e X^P^? xaGoepcotEpoc, iPj itdpoc r^aOa. » 

(Elien, V. ff., III, 44.) 
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«erment a un fiU sans nom, sans mains, sans pieds, rapide 
cependant, qui s'attache au criminel, jusqu'à ce qu'il ait 
étouffé, détruit sa race entière et toute sa maison ; tandis que 
Thomme fidèle à son serment voit sa famille de plus en plus 
florissante >. » On a remarqué que ce dernier vers se retrouve 
textuellement chez Hésiode ' ; il n'est pas impossible qu^une 
réminiscence du grand moraliste ait inspiré la Pythie; peut- 
être estril plus vraisemblable que tous deux aient puisé à une 
Hource commune, en reproduisant quelque aphorisme encore 
plus ancien, d'origine sacrée ou profane. Quelle que soit la 
raison de cette coïncidence, elle montre que les sentences de 
l'oracle consistaient en formules préparées à l'avance, assez 
générales pour pouvoir, malgré leur nombre nécessairement 
restreint 3, s'appliquer à toutes sortes de personnes; les pre- 
miers vers de la réponse étaient improvisés pour amener cette 
conclusion, en la rattachant à l'affaire particulière soumise au 
jugement d'Apollon ^. C'est ainsi que des considérations toutes 
personnelles sont amplifiées par des lieux communs qui élar- 
gissent le débat et donnent plus d'autorité à la sentence, en 
la fondant sur un principe d'une portée plus vaste. Quand la 
Pythie éconduit les Sybarites homicides et sacrilèges, elle 
ajoute à son refus un avertissement que tous auront profit à 
méditer : « Pour ceux qui font le mal, fussent-ils nés de Zeus, 
le terme de la justice est proche, inévitable ; le châtiment est 
suspendu sur leur tête, sur celle de leurs enfants, et dans leur 



oùSà irîSe;' xpaiicvb; Sa (lETépxeTai, el^âxe ic&<Tav 

*Avépo; ô' eù6pxov yeveT) |iETditta6ev «(leîvcdv. » 

(Hérodote, VI, 86, v. /I-7 de Toracle rendu au Lacédémonien Glaucos, fils d'Epikydès.) 

2. Tr., V. 285. 

3. On sait que primitivement des réponses écrites étaient tirées au sort par la 
Pythie (d'où Texpression : tj U'Ma àveîXe xafie, Elien, toc. «7., etc.); il y avait donc 
une nécessité matérielle à ce que le nombre en fût limité. 

4. Cf. Pausanias, IV, a6, k : « *ApcaTo5T,{ia)...T<ii paffiXeuffavTi M7j<r<iT)viwv iizi 
TeXevxTj ToO XP^^V"^^ '^^^ ôoôévro; eativ 

"Epî* oTTHYi xb xP^tùs' ocTYi Ô* âXXoKTi Tcpo âtXXwv.» 

Cest à la fin de la réponse que se trouve cette réflexion générale sur Tinconslance 
du sort; mais elle n'occupe ici qu'un hémistiche, c'est-à-dire que, détachée du con- 
texte, elle formerait un parémiaque et non un hexamètre. 
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maison le malheur succède au malheur * . » La pensée est aussi 
forte, aussi élevée que dans les vers d'Hésiode où nous retrou- 
verons l'expression de la même idée^. 

Telle semble avoir été, à son apogée, la forme par excellence 
de la poésie chresmologique : un court développement, énon- 
çant moins souvent un conseil qu'un ordre formel, éclairé par 
une réflexion générale ^. Ce procédé de dialectique est assez 
rudimentaire, mais le dieu n'avait pas à discuter avec ses 
fidèles ; ses affirmations échappent à leur examen ; aussi ne se 
croit -il nullement tenu de justifier les principes qu'il pose : il 
rend une sentence qu'on ne peut soumettre à aucune critique^; 
agir suivant le droit, c'est se conformer à ses lois. Il ne cherche 
donc point a exercer l'intelligence humaine : car il fait appel 
à l'obéissance aveugle des croyants, plutôt qu'il ne s'adresse à 
leur raison et à leur conscience. C'est par cette nécessité de sa 
nature que le genre se trouvait borné dans son domaine et 
arrêté dans ses progrès. 

L'omniscience infaillible des dieux n'est qu'une forme de 
leur omnipotence : non seulement ces êtres dont les yeux 
« voient et savent toutes choses » ^ connaissent les événements 
à venir, mais ils peuvent, dans certaines limites, en modifier 
le cours; aussi les hommes ne se bornent- ils pas à les con- 
sulter sur leur destinée, ils cherchent à obtenir également, par 
leurs prières, l'amélioration de leur sort^. Par sa fin pratique, 
la prière se rattache déjà au genre que nous étudions 7; mais 

1 . «... Toî; 8è xax&c f éÇacri ô(xy}; têXo; o\iy(i xpoviaxbv 

ouÔè icapaiTQT6v, ov8' eî Atbç Êyyovoi eUv • 
kW aùxûv xe^aX^fft xa\ iv a^t-cipotm tixcaviv 
EiXettai» xa\ 7rr,(i,a dd(xoi; sici irfi\kOLXi patvei. » 

(EUeo, III, 43»T. 5-8.) 
a. Tr., V. 338-2^7. 

3. Sur la longueur matérielle des oracles rendus, voir Bergk, p. 336 : la plupart 
des réponses contenaient de deux à cinq vers; elles atteignaient rarement douze 
hexamètres (Hérodote, VII, i4o et i4i)> 

A. Cela est frappant dans Foracle rapporté par Élien, III, A4 : la question est tran- 
chée plutôt que résolue. 

5. Hésiode, Tr., v. 2G8 : 

nàvTa tdfj)v Atb; oçQaXjib; xat icàvTa vor,ja;. 

6. Cf. L. Schmidt, Die Ethik der alten GrUchen (Berlin, i88a), t. I, p. 85 : « Jedes 
Gebet, das nicht Dank sondern Bitte zum Inhalt bat, ist ein Versuch einen Einklang 
zwischen den gôltlichen VVillen und den eigenen herzustellen. » 

7. Il en est de même des formules que Ton récitait pour détourner une maladie 
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elle s'élève parfois au-dessus des préoccupations immédiates 
et matérielles; son objet n'est plus alors de réaliser le désir 
d'un moment, mais d'acquérir tel avantage, telle qualité 
durable; or, en nous révélant par ses vœux son idéal moral, 
le suppliant nous propose un but à atteindre, et sa profession 
de foi contient une exhortation implicite'. Dans les hymnes 
homériques, l'invocation à la divinité est souvent accompa- 
gnée par la demande d'une faveur : d'Ares, on sollicite le don 
de la vaillance 3 ; d'Athéna, déesse pacifique, on implore le 
bonheur 3; à Héraclès, à Héphaistos, dieux robustes et labo- 
rieux, on demande la prospérité que donne le mérite^. Chaque 
divinité est invoquée suivant ses attributions particulières : 
c'est Dionysos qui accorde la joie^, c'est à Démêter que les 
travailleurs de la terre doivent leurs heureuses moissons^. 

La prière n'était pas la partie essentielle de l'hymne, destiné 
avant tout à chanter les louanges des dieux; mais célébrer 
leur toute-puissance, et particulièrement la domination qu'ils 
exercent sur l'humanité, c'était rappeler à l'homme le respect, 
la soumission qu'il leur doit, et l'empêcher d'oublier sa condi- 
tion dépendante. C'est sous cette forme que les premiers vers 
des Travaux nous incitent à un retour sur nous-mêmes, en 
nous montrant avec quelle facilité Zeus donne et enlève la 
force ou la gloire, déjoue les complots, abat l'orgueil; cet 

ou une calamité (Odyssée, XIX, &&7, etc.) : elles avaient un caractère sinon moral, 
du moins pratique et exhortatif. Voir, par exemple, les KaOappioî d*Empédocle, la 
deuxième idylle de Théocrite, les formules médicales auxquelles Platon fait allusion 
dans le Charmide (p. 157- 1 58), ou les vers que chantait Branchos de Milet pour éloi- 
gner une épidémie: «MéXuete, w itaîôe;, éxàepYov xa\ êxaêpyav, xtX. » (Clém. Alex., 
Strom,, V, 4g.) Les formules d'Êphèse, malheureusement perdues, intéresseraient 
plus directement la poésie morale ; cf. en effet Marc-Aurèle, XII, a6 : « 'Ev xoî; t&v 
'Efcofcdv Ypdt(i(iaat itoLpâyyt)<\i.oi ïntixo, (ruve/û; uitO{jLipt,vi^<TXE90ac. râv naXai&v tivo; 

I . Cette préoccupation est à peu près absente des prières — si nombreuses 
pourtant — qu'on rencontre dans la poésie épique ; les imprécations des Grecs et des 
Troyens contre les parjures {Ibid., III, v. agS-Soi et 33o-3a3) ont seules une certaine 
portée morale; encore leur objet est-il tout particulier. 

a. «6ap90c Sd; » {Hymn hom., VU : et; "Apeot, v. i5-i6). 

3. « Abc fi' Si\k[Li viy(yv^ eu8ai{iov(y]v tc » (W., X : etç 'A8r)vav, v. 5). 

4. « Aîfiou 8' àpsTiqv xe xa\ oX6ov » (/d., XIV : eic "HpaxXlat Xeovt(JOvplov, v. 9 = XIX : 
îU "HçaiOTOv, V. 8). 

6. «Abc t* Tjjxa; x*^povTa; è; tôpac a^iç IxWai» (W., XXV: et; Ai6vjaov, v. la). 
6. Cf. Théocrite, X, v. 49 sq : 

«AcK|J.aTep iroXuxapm, iroX^orax^, toOto to >aov 

«uspydv t' eîy) xa\ xopTiiiiiov 8tti fioXiata. » 
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hymne — d'authenticité d'ailleurs assez douteuse — est surtout 
un avertissement aux impies, aux ambitieux, aux présomp- 
tueux'. Mais la plupart des pièces de ce genre consistent prin- 
cipalement en une narration désintéressée des exploits d'un 
dieu ou de ses aventures. L'hymne, qui paraît avoir été une 
des formes les plus anciennes de la poésie héroïque, a con- 
servé ce caractère par tradition, même dans des œuvres plus 
récentes: parmi les hymnes que l'antiquité attribuait à Homère, 
tous ceux qui comportent un assez long développement sont 
de purs récits épiques ^ 

Les auteurs d'hymnes religieux ne manquaient pas cepen- 
dant de rappeler, avec plus ou moins de détails, les divers 
attributs des dieux qu'ils invoquaient; quelques-uns de ces 
poèmes se composent en grande partie d'énumérations ou 
plutôt de nomenclatures, où tous les caractères et toutes les 
fonctions de la divinité sont passés en revue 3. Or certaines 
divinités personnifiaient des abstractions dont la signification 
morale restait très apparente; le simple exposé des mythes 
contenait dans ce cas un enseignement, d'autant plus acces- 
sible qu'il se dégageait sans le secours d'une savante inter- 
prétation, et qu'en même temps la forme allégorique le mettait 
à la portée des intelligences les plus matérielles. C'est ainsi 
que les créations de la poésie hiératique pouvaient devenir 
très populaires sans rien perdre de leur valeur philosophi- 
que: les exemples de mythes moraux qu'offrent les poèmes 
d'Homère détonneraient dans des œuvres d'une allure aussi 
peu spéculative, si l'on, n'y reconnaissait de véritables cita- 
tions, des arguments que les héros empruntent à une tradition 
établie, pour donner plus de force à un raisonnement ou plus 
de poids à un discours^. Hésiode a plus d'une fois introduit 

1. Tr., Y. i-io (principalement 6-7); sur Tauthenticité de ce proème, cf. Pausa- 
nias, IX, 3i, 4, et infra, p. ii5, n. 6. — Les hymnes mystiques de TOrphisme, moitié 
physiques, moitié moraux, sont un genre de création plus récente, dont nous 
n'avons pas à nous occuper ici. 

2. Voir les Hymn. hom. I-IV et VI, surtout les hymnes à Hermès (H) et à 
Démêter (IV). — Sur l'ancienneté du genre, cf. Aristote, PoéL, IV; — Pausanias, X, 
5, 7 ; etc. 

3. Cf. Uymn. hom,, VII: elç "Apea, v. 1-7, — XXVII : et; ''ApTeiJiiv, v. i-G, — 
XXVIIl : elç 'Aôtjvôcv, v. 1-6, etc. 

4. Sur ces mythes des Prières {IL, IX, v. &oa-5ia), d'Até {IL, XlX, v. 9i-i33), 
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dans les Travaux des allégories de ce genre; celles qu'il 
nomme le plus fréquemment, Hybris et Dikê, figurent aussi 
dans la poésie chresmologique'. 

La forme la plus parfaite de la poésie mythique devait être 
une combinaison de ces divers éléments : des récits en appa- 
rence impersonnels et désintéressés, où seraient néanmoins 
examinés les grands problèmes de la destinée humaine. Mais 
il fallait, pour s'élever jusque-là, des poètes qui fussent en 
même temps des penseurs. En étudiant Tœuvre d'Hésiode, 
nous le verrons chercher, dans une synthèse des légendes les 
plus célèbres, une solution que ne pouvait fournir aucune 
d'entre elles, à les envisager isolément ». Au contraire, l'his- 
toire de Prométhée et de Pandore n'a pu être tirée d'un récit 
purement héroïque; une intention philosophique a manifes- 
tement présidé à la formation de cette légende, très antérieure 
au siècle d'Hésiode, et qui était fort en honneur à son époque^. 
Devait-elle sa vogue au grand nombre de poèmes qui trai- 
taient cette matière, ou au succès particulier de l'un d'eux .^ 
Était-ce le sujet d'un chant de courtes dimensions, ou un 
épisode de quelque œuvre plus considérable? Dans cette der- 
nière hypothèse, la Grèce primitive aurait possédé un long 
poème mythologique à tendances morales, racontant la créa- 
tion de l'homme, ses premières fautes et ses premiers déboires ; 
or rien n'autorise à affirmer l'existence de cette sorte de 
Paradis Perdu, dont on n'aurait pas conservé d'autre trace; 
d'ailleurs, comment un ouvrage aussi considérable serait-il 
éclos sans antécédents, serait-il resté sans imitations? ou, s'il se 
rattachait à un genre constitué, comment admettre que tous 
les poèmes similaires aient disparu sans laisser aucun sou- 
des deux tonneaux de Zeus {IL, XXIV, v. 5a7-533) et des Songes (Od,, XIX, v. 56o> 
569), cf. notamment M. Croiset, Histoire de la Littérature grecque» t. I, p. ^6A, et 
T. Stickney, op, cit., p. 34 sq. 

I. Cf. Hérodote, Vil, 77, ciUnt un oracle attribué à Bakis : 

ÙXoL AîxYi ff6é<T(Tet xpatepbv K(Jpov, Têpto; uldv (v. 4). 

Ces deux derniers termes sont souvent associés; cf. Théognis, v. i53 : 

TfxTSt TOI K6pov ''répiç, etc. 

9. Sur la légende des Cinq Ages et son originalité, voir p. 58 sq., loii. 
3. Voir p. io3, n. 4* Cf. M. Croiset, op. cit., I, p. 405. 
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venir? Il est bien plus vraisemblable que les aventures de 
Prométhée ont fait Tobjet d'un hymne à la gloire de Zeus, 
que la défaite du Titan a été chantée comme un des innom- 
brables exploits accomplis par le maître des dieux; la Prome- 
theia serait loin, dans ce cas, d'être une création isolée, et 
tiendrait de près à toute une littérature qui nous est bien 
mieux connue. L'introduction de l'humanité parmi les person- 
nages de ce drame mythique ajoutait simplement à l'attrait du 
récit un intérêt plus immédiat, plus pratique, et signalait cette 
légende entre toutes à l'attention d'un poète moraliste, qui cher- 
chait dans les traditions nationales les principes d'une théorie 
sur Torigine de l'homme, son rôle et son devoir sur la terre'. 
Quelles conclusions tirer de ce rapide examen? D'abord, 
cette constatation que toutes les formes de la poésie morale 
existaient au moins en germe avant Hésiode ; préceptes et pro- 
verbes d'origine populaire ou religieuse, apologues et mythes, 
chants techniques et hymnes philosophiques constituaient une 
source féconde où il pouvait largement puiser. Il n'est pas 
moins vrai que le poème des Travaux et des Jours, tout en 
n'étant nullement ce qu'il (( nous parait aujourd'hui, quelque 
chose d'isolé, sans racines dans le passé » % marque dans l'évo- 
lution du genre exhortatif une étape décisive : en cherchant à 
discerner ce qu'a pu être dans des temps plus reculés l'expres- 
sion poétique de la pensée abstraite, on ne rencontre aucune 
trace d'un ouvrage d'aussi longue haleine traitant un sujet 
pratique; ce qui frappe lorsqu'on essaie de caractériser cette 
poésie primitive, c'est précisément l'absence de tout lien entre 
les formules ou les développements de même ordre : l'unité 
fait nécessairement défaut à un recueil d'oracles comme à une 
collection de fables; les chants des travailleurs ont chacun 
leur objet tout spécial, la besogne à laquelle on est actuelle- 
ment occupé ; un hymne est un tout, qui se suffit à lui-même. 



I . Certains critiques ont supposé que l'histoire de Prométhée et celle de Pandore 
constituaient deux mythes distincts, fondus ensemble par Hésiode à peu près comme 
les légrendes d'où est issu le mythe des Cinq Ages. Cette théorie rendrait encore moins 
vraisemblable l'hypothèse d'une épopée mystique où serait développée l'histoire des 
origines de l'humanité. 

a. M. Croiset, op. cit., I, p. 470. 
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Si le poème d'Hésiode ne manquait pas d'antécédents, il n*a 
dû avoir à proprement parler aucun modèle. Les conditions 
qui ont rendu possible ce brusque épanouissement d'un genre 
encore dans l'enfance sont multiples sans doute et nous échap- 
pent en partie ; ce qui est certain, c'est que l'état de la civilisa- 
lion nécessitait alors un enseignement pratique plus complet 
et plus suivi qu'aux âges précédents ; pour qu'un auteur pût le 
fixer Hous une forme définitive, il ne lui suffisait pas de se 
distinguer par l'étendue de son savoir et la sûreté de son juge- 
ment; si cotte fortune est échue à Hésiode, ce n'est pas que 
personne avant lui n'eût observé la nature et réfléchi sur la 
vie humaine; mais, le premier, embrassant d'un regard Ten- 
somble du monde où il vivait, il a su coordonner réflexions et 
observations en un système d'une cohésion parfaite : c'est 
l'unité morale de la théorie qui donne au poème l'unité litté- 
raire. Or à toute œuvre originale convient une expression 
nouvelle ; la vieille langue hiératique manquait de précision et 
de souplesse, la poésie populaire usait d'un langage très fami- 
lier, celui de l'épopée était souvent trop concret. Tels étaient 
les éléments, en apparence peu compatibles, qu'il fallait com- 
biner pour doter la poésie exhortative d'un style qui lui fût 
propre et qui pût s'adapter aux diverses formes de la pensée 
morale. C'était une entreprise délicate, car elle exigeait, pour 
être menée à bien, un poète qui unit la vigueur intellectuelle 
d'un penseur à la judicieuse finesse d'un artiste ; à ce prix seu- 
lement, le genre pouvait achever de se constituer. 
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yvjivbv 8' à(Aastv... 

(Hésiode, Travaux, r. S91-89-2.) 



C'est en Béotie» au centre de la péninsule hellénique, que 
fut composé le plus ancien poème moral que la Grèce nous ait 
transmis. Il est très naturel que la poésie exhortative se soit 
développée chez un peuple à Tesprit plus positif qu'artistique : 
les Béotiens devaient préférer aux chants épiques les vers qui 
s'adressaient plus directement à eux, qui leur parlaient d'eux- 
mêmes et non de héros disparus auxquels leur. pesante imagi- 
nation avait peine à s'intéresser <. Il fallut cependant le hasard 
d'une émigration pour qu'un grand poète naquît dans ce pays : 
il fallut qu'un pauvre habitant de Gymé, fuyant devant la 
misère, vint chercher fortune en Europe et pénétrât jusqu'au 
cœur de la Grèce. Ce fait, d'ailleurs bien établi', ne laisse pas 
de nous étonner : Gymé, dont la fondation remontait à une 
très haute antiquité, était la plus considérable et la plus floris- 
sante parmi les cités éoliennes qui prolongeaient le monde 
grec sur les côtes de l'Asie Mineure^; quel singulier concours 

I . Hésychios nous apprend que chez les Spartiates *0{xvip{6^eiv signifiait mentir. 
L'auteur du prologue de la Théogonie ne traite pas mieux la poésie épique» qu'il 
accuse de 

^^euSea noXXà X^y*^^ irj(ioiJiv 6|ioTa (v. 27). 

a. Hésiode, Tr., v. 633-6iio. 

3. Cf. Strabon, p. 6a a. Elle fut la métropole de trente bourgades lesbiennes. 
La ville de Cumes en Campanie passait pour être une très ancienne colonie de Cymé 
(cf. Strabon, p. a&3; — Velleius Paterculus, I, 4* etc.). Bergk(t. I, p. aoosq., n. 38> 
croit, au contraire, que Cumes, fondée au milieu du xi* siècle^ était, comme Cymé 
en Êolie, une colonie de Cymé en Eubée. 

HÉSIODE. tt 
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de circonstances put amener un de ses enfants à la quitter 
pour une région si lointaine, moins riche et d'accès assez di£Ei- 
cile? Il arrive bien souvent que les pays trop peuplés ne 
suffisent pas à nourrir tous leurs habitants; les plus pauvres 
sont alors obligés de s'expatrier pour assurer leur existence; 
c'est ainsi qu'un certain nombre de Gyméens durent s'embar- 
quer pour gagner les lies de l'Archipel ou les côtes de la Grèce ; 
une expédition de ce genre, après avoir sans doute contourné 
le Péloponnèse, vint aborder sur la côte septentrionale du 
golfe de Gorinthe, à Gréuse, l'échelle de Thespies', ou dans 
quelque autre des rares et médiocres ports béotiens, presque 
inabordables, défendus contre la violence des lames par des 
récifs plus dangereux encore. On se demande quelle nécessité 
pressante força ces malheureux à se réfugier dans une contrée 
d'aspect aussi peu hospitalier et offrant aux immigrants d'aussi 
faibles ressources^. Pour gagner leur vie, il est probable qu'ils 
furent contraints de se disperser; l'un d'eux, pénétrant a l'in- 
térieur des terres, vint s'établir dans le petit bourg d'Ascra, 
situé à quarante stades de Thespies, sur le flanc oriental de 
rHélicon3. 

Ascra, dont on attribuait la fondation soit aux héros 
Éphialte et Otos, soit à OEoclos, fils de Poséidon et de la 
nymphe Ascra ^, était habitée par des Minyens dépendant de 
la cité de Thespies^. Gette bourgade, qui ne fut jamais très 
florissante, fut détruite ou abandonnée d'assez bonne heure, 
et Pausanias, en parcourant la Grèce, n'en trouva plus d'autre 
vestige qu'une tour^. G'est que nulle part peut-être la nature 

I. Cf. StraboD, p. 409 : « 'Ewfvetov 6' e/oyaiv a\ 0£<Tiria\ Kplov<Tav. » 
a. S'il est vrai que Cymé était une colonie locriennc (cf. Marckscheffel, Uesiodi^ 
Eameli, Cinœthonis, Àsii et Carminis lyaupaetii fragmenta, Leipzig, 1860, p. 5i), les 
émigrants en question auraient tenté sans doute de revenir dans leur métropole, dont 
la Bëotie était voisine. 

3. Les anciens nommaient cet homme Dios (cf. Strabon, p. 6a 3, — Tzetzès, TÉvo; 
*H(ri6oou, 1. a Flacli, — Suidas, s. v. *H^{oSo;, — un hermès trouvé à Rome et portant 
rinscriplion 'Hdio'^o; Aîoy 'Aoxpatoç (C /. G., 6o58), etc.); c'est là une fausse interpré- 
tation du vers 399 des Travaux, où Hésiode appelle son frère Stov yévo;. Tout ce que 
nous savons de certain sur le père d'Hésiode est dû au poète lui-même; Thypothèse 
d*une émigration à laquelle il prit part nous semble justifiée par sa pauvreté, qui 
ne lui aurait pas permis de fréter un vaisseau à lui seul. 

4. Cf. Pausanias, IX, 39, i-a. 

5. Cf. G. Mûllcr, Orchomenos unddie Minyer, 2' éd., p. 37 ^ et 383. 

6. Pausanias, loe, cit. Plutarque (cité par Proclos, in Op., v. 63 1) prétend que se» 
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ne s'est montrée plus ingrate : presque isolés du monde dans 
une vallée sans débouché, les Ascréens ne pouvaient prati- 
quer ni le commerce ni Findustrie; les seuls étrangers qu'ils 
recevaient étaient les dévots ou les touristes qui allaient visiter 
le temple des Muses'. L'acropole, adossée à la montagne, 
offrait sans doute un refuge assuré contre les incursions des 
peuplades voisines et les spoliations à main armée 3; triste 
avantage, trop largement compensé par la stérilité du sol : 
c'est un contraste saisissant que de voir, au sortir de la plan- 
tureuse campagne thébaine, les premiers contreforts de THé- 
licon dresser brusquement leurs flancs escarpés et rocheux; 
de maigres champs s'étagent en terrasses et grimpent le long 
des pentes, tant qu'il reste sur la pierre la moindre couche 
de terre labourable; puis les cultures cessent, et sur l'unifor- 
mité des roches grises tranche seulement la tache sombre des 
sapins et des genévriers. Bien que le spectacle ne manque pas 
de pittoresque, que quelques vallons se revêtent parfois d'une 
végétation plus abondante 3, le pays ne se prêtait guère à 
l'agriculture. Le blé y poussait cependant; on y cultivait un 
peu la vigne, et les bettes d'Ascra étaient renommées^. En 
tout cas, les travaux des champs y étaient fort pénibles en 
toute saison : en hiver, des pluies glacées, alternant avec les 

habitants ont été tués par ceux de Thespies, et que les survivants du massacre se 
sont réfugiés à Orchomène; à son époque, Ascra était complètement inhabitée. 
Quant à la tour dont parle Pausanias, c*est vraisemblablement celle de Pyrgakl, qui 
se dresse encore sur une hauteur voisine de remplacement probable de l'ancienne 
acropole d'Ascra. 

I . Cf. Proclos, loc, eit. 

3. « ...L'acropole d'Ascra,» dit M. Haussoullier (Guide Joanne pour la Grèce conti- 
nentale, 3* section, $ lo, p. 3o), «que l'on reconnaît à sa position sur une haute et 
abrupte colline. » Nul doute qu'un pareil emplacement, aussi défavorable au point 
de vue commercial et agricole, ait été choisi pour des raisons stratégiques, capitales 
aux temps primitifs. 

3. La fontaine Aganippé, voisine d'Ascra, est un exemple de ces endroits vivants, 
« avec ses ruches, ses figuiers et ses amandiers» (Id., ibid.J. C'est à ce site ou à 
d'autres analogues que pensait Davies {Hesiod and Theognis, Edimburgh and Lon- 
don, 1873, ch. I), lorsqu'il accusait Hésiode d'injustice envers son pays, et faisait de 
la montagne béotienne une description enthousiaste. Il est cependant incontestable 
que l'ensemble de la région est d'une rare sécheresse et d'un aspect extrêmement 
désolé. Cf. d'ailleurs p. 107-108. 

U. Cf. Athénée, 1, p. 4 d. L'épitaphe d'Hésiode, citée par Pausanias (IX, 38, 4). 
appelle Ascra ico^vXi^Voç ; Zénodolos la qualifiait de icoXuaxaçuXoc, à tort, suivant 
Strabon (p. Ai 3), qui invoque le témoignage d'Hésiode et d'Eudoxos; Hésiode devait 
encore songer à ses concitoyens quand il donnait des conseils pour la vendange 
{Tr., V. 609-0 i4> 
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tempêtes que soulève le vent du Nord, ce terrible Borée qui 
« souffle du fond de la Thrace » > ; la neige s'entasse dans ren- 
caissement des vallées étroites, et les obstrue, même à de 
faibles altitudes, jusqu'à la fin du printemps; en été, les orages 
sont fréquents, les chaleurs accablantes, le sirocco brûlant; et 
le climat est d'autant plus rude que ces températures extrêmes 
se succèdent sans transition, par de brusques sautes de vent. 
La position d'Ascra était, d'ailleurs, aussi défavorable que 
possible : située à une forte altitude, elle n'était pas abritée 
contre les gros temps, et l'hiver est dans cette région presque 
aussi rigoureux qu'en Arcadie ; pendant la saison chaude, on 
n'y pouvait jouir des souffles frais de la brise marine, inter- 
ceptés par le massif de l'Hélicon, dont le point culminant, du 
côté de l'Ouest, dominait Ascra de ses 1780 mètres». 

Mieux valait cependant vivre péniblement dans ce village 
perdu sur la montagne que de mourir de faim au sein d'une 
ville opulente. Notre Cyméen y avait sans doute été bien 
accueilli par des gens pauvres comme lui, plus enclins que 
d'autres à la commisération ; nous ne savons si ce fut là qu'il 
se maria^; en tout cas il put acquérir quelques terres, qu'il 
cultiva lui-même, et, de navigateur devenu paysan, il vécut 
là d'une existence simple et frugale, que partagèrent ses deux 
fils, Hésiode et Perses^. 

Dès son enfance, Hésiode fut un laboureur; peut-être mena- 
t-il quelques troupeaux paître sur l'Hélicon^; mais la culture 

I. Tr., Y. 5o6 sq. Ce vent, qui causo en Grèce les froids les plus rudes, souffle à 
Thespies avec une telle violence que les maisons de bois, peu solides, en sont ébranlées. 
(Cf. Situ, *H<7i66ou anavTtt il ép|iT)vetac, Athènes, 1891, p. 278). 

a. Sur la situation exacte d'Ascra, cf. Strabon, p. A09 : ev 6c|(2 ttrà toû 
*£Xtx£>vQ;, xtX. Proclos (loc. cit.) place Ascra au sud de la montagne,' ce qui est 
moins vraisemblable. Sur son climat et celui de toute cette partie de la Grèce, 
cf. en outre Hésiode, Tr., v. 64o, etc., — Proclos, in v. 5oa, et les nombreux écrivains 
modernes qui ont décrit la Grèce. 

3. Plutarque, Suidas, Tzetzès, etc., nomment sa femme IIuxt(i^6/]y et la croient 
Gyméenne. 

^. Hermésianax, cité par Athénée (XIII, p. 697 d), dit qu'Hésiode était né à Cymé, 
et qu*il émigra en Béotie avec son père : 

ft}(j.\... *na^o8ov... 'Affxpaïuv io-txloOai... x(u(iyiv* 

tel était aussi Tavis de Suidas, qui le qualifie de Ku|iato<. Il parait plus probable, 
d'après les vers 65o et 660 des Travaux, qu'il naquit à Ascra; c'est d'ailleurs l'opinion 
générale. 

5. Cf. Théogonie, v. aa : texte très discuté et affirmation plus que suspecte. Remar- 
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des champs paternels était sa principale occupation. Il sentait 
la nécessité de cette rude besogne, et son esprit sérieux dut 
bientôt y prendre goût; quand, plus tard, il décrira la vie des 
cultivateurs, dans ses vers se manifestera un vif amour de la 
campagne. Ce n'est pas qu*il ait aimé à la contempler, à jouir 
en oisif des beautés de la nature : Hésiode était à la fois trop 
pauvre et de tempérament trop laborieux pour rechercher 
de telles voluptés; il préférait celles que donne la satisfaction 
du travail accompli. Nous nous l'imaginons volontiers sous 
les traits d*un robuste paysan, tel que le réalisme des premiers 
artistes béotiens devait, peu de temps après, représenter les 
dieux'. Un champ de modeste étendue, une humble maison 
d'une ou deux chambres, sans aucun ornement, surmontée 
d'un toit de chaume en pente raide et d'un grenier oii il serrait 
ses récoltes a, tel devait être le cadre où sa vie s'écoulait, simple 
et monotone : les complications de notre existence journalière 
ne pouvaient guère exister chez un peuple qui ne connaissait 
ni l'usage courant de l'écriture 3, ni un autre art que la poésie 
épique, ni peut-être l'argent monnayé. La seule variété qui fût 
apportée à ce genre de vie était celle qu'amenait chaque saison 
dans les travaux des champs : les pluies de septembre, qui 
rafraîchissaient l'air brûlé par la canicule^, étaient le signal 
des dures besognes de l'hiver; après la cognée, on maniait la 
charrue; puis, les grands froids passés, la serpe, la faucille, 
enfin les paniers du vendangeur. Hésiode semait, labourait, 
moissonnait lui-même, demi -nu par tous les temps, parfois 
seulement obligé de s'envelopper d'une longue tunique, d'un 

quoDS que dans les Travaux Hésiode parle quelquefois des troupeaux de chèvres et 
de moutons (v. 934, 543 sq., 893, 786), mais surtout des botes de trait (v. 4o5, 436 sq., 
791, 816, etc.); c'est plutôt le fait d'un laboureur que d'un berger. 

I. Voir notamment l'Apollon d'Orchomène et celui du Ptoon {B.C. H., XI, 1887, 
p. 355-36o). 11 serait puéril de vouloir retrouver les traits d'Hésiode dans les statues 
qui le représentent; Pausanias en a décrit trois : une à l'Hélicon (IX, 3o, 3), une à 
Thespies (IX, 37, 5), et l'autre à Olympie (V, 36, 3). 

a. Cf. Perrot et Chipiez, L'Art mycénien^ p. 678 sq. Le mot xaXir), grenier, fréquem- 
ment employé par Hésiode {Tr., v. 3oi,3o7, 374* 4ii, 5o3), est ignoré d'Homère; 
pcul-ôtre faut-il voir dans ce fait l'indice d'un progrès fait par l'architecture. 

3. La plus antique inscription do Thespies (I.G.A., i46) n'est pas considérée 
comme antérieure au vi* siècle, quoique ce soit une des plus anciennes que l'on 
connaisse (l'esprit rude, notamment, n'y est exprimé par aucun signe). Cf. d'ailleurs 
p. a, n. 1. 

4. Cf. Tr., V. 4i5, et Sitll, op. cit., p. a64. 
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épais manteau et d'une sorte de plaid imperméable en peau 
de chevreau < ; de forts souliers en cuir de bœuf, doublés de 
chaussons, complétaient cet accoutrement, avec un bonnet 
de laine, qui protégeait la tête contre les averses glacées du 
mois Lenaeon ^ Des serviteurs peu nombreux l'aidaient dans 
ses travaux : pour u toucher » sa paire de bœufs, une esclave 
et un domestique libre d'une quarantaine d'années 3; un enfant 
pour manier le boyau ^. Leur nourriture habituelle était des 
plus frugales : un pain, dont les portions étaient rigoureuse- 
ment fixées 5; à ce repas, la nature fournissait d'elle-même 
des assaisonnements variés : des racines, des glands doux, du 
miel sauvage 6. Pendant la belle saison, le maître admettait 
des aliments plus délicats, pour ranimer le corps épuisé, énervé 
par la chaleur : du vin, des gâteaux, du laitage, des viandes 
blanches, que Ton mange dans une grotte, à l'heure du repos '^, 
Dans un état de civilisation aussi arriéré, chaque paysan 
devait se suflire à lui-même, et faisait à la fois toutes sortes de 

I. Cf. Tr,, V. Sgi sq., 536-5^6. Le costume d'hiver décrit par HippoDax (fr. a/^ 
Crusius) est à peu près le même : 

'Ejiot yàp o'jx eSù>xa; ovre xm x^aîvav 
Sficffetav, èv /etf&ûvt çàpfiaxoy piyeu;, 
O'vt' aaxêpY)7i toÙ; icoSk; 6aaEiy)9tv 
expv'J/aç, (o; (jltq (toi -/ipieT^a prJYvjTai. 

Cf. Sittl, op. cit., p. a8a-a83, etc. 

a. Janvier- février ; Lenœon est un nom de mois ionien, qui correspond au mois 
béotien Boukatios et au mois atlique Gamélion (Proclos, in v. 5oa; cf. Plutarque, 
Pélopidas, ch. xxv, etc.). 

3. Tr., y. Ao5-4o6, 44i, 6oa. Los esclaves étaient rares à l'âge héroïque : Homère 
n*en place que chez les rois, où ils sont généralement amenés comme prisonniers de 
guerre (Spiaiec, — cf. Tr., v. ^Sg, 697, 608). 

li. Tr., V. 469 sq. 

5. Tr., V. 44a : « Pour son dîner, un pain divisé en quatre quartiers, en huit por- 
tions. » Il ne faut pas voir ici Texprcssion d*unc n superstition », des « chiChrcs fati- 
diques» comme font les commentateurs qui traduisent: ail doit manger en huit 
bouchées un pain partagé en quatre parties. » (H. Ouvré, Les formes littéraires de la 
pensée grecque, p. 101.) L'interprétation que nous adoptons s'appuie sur des témoi- 
gnages de Philostrate (Imag., II, a6, a) et d'Athénée (III, p. ii4 6). 

6. Tr , v. 4i et a33; cf. Proclos, in v. t^l. Les Grecs indigents utilisent encore 
aujourd'hui ces ressources de la campagne. (Cf. Sittl, op. cit.^ p. 216 et 24a.) 

7. Tr., V. 082-596 : « Du vin des monts Biblines, » dit le texle (d'aulres enten- 
dent: des bords du fleuve Biblos, à Naxos); ce vers 689, dont l'idée est reprise avec 
une expression bien plus heureuse par les vers 592-593, et qui contient au troisième 
pied une grave incorrection, parait interpolé; divers critiques, notamment Paley 
et Fick, contestent tout ce passage, malgré l'imitation qu'en a faite Alcée (tr. 43 
Crusius). Sur la nature exacte de la {xdtÇa àjioXYotîiî (pain dont la farine avait été 
délayée dans du lait), voir les textes réunis par Dimitrijevic, Studia Hesiodea, 
Leipzig, 1899, P- 41-42. 
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métiers : Hésiode construisait son chariot, ses deux charrues, 
ses maillets et son mortier en bois, comme on en voit encore 
en Grèce ' ; instruments bien primitifs sans doute, mais qu'il 
fabriquait avec un soin minutieux : Tyeuse, Forme, le chêne 
y avaient leur emploi distinct, et les dimensions des roues 
étaient exactement déterminées >. La seule industrie assez 
avancée était la céramique : des coupes, des aiguières, des 
vases de toute sorte servaient dans les maisons aux usages les 
plus divers, et chez bien des pauvres étaient le seul ornement^. 
On ne sait quel âge avait Hésiode lorsque son père mourut, 
laissant un petit domaine que ses deux fils eurent à se partager; 
mais ils ne purent s'entendre. Autant Hésiode était austère et 
laborieux, autant son frère Perses était paresseux et frivole 4. 
La vie des champs, pour qui ne s*y adonne pas de toute 
son âme, est nécessairement fastidieuse ; aussi le jeune Perses 
rechercha-t-il toutes les distractions que pouvait lui offrir Âscra, 
et tomba-t-il dans la débauche. Aimant le plaisir, détestant le 
travail, il ne pouvait se contenter des joies que procure le soin 
des ruches et des bergeries, délices des bons laboureurs; les 
dîners qu'échangeaient entre eux les paysans devaient satis- 
faire médiocrement un homme que Toisiveté rendait volup- 
tueux^; quant au luxe, il ne pouvait guère se déployer dans 
les maisons; même dans Thabillement des femmes, il était 
exceptionnel 6. Mais, en hiver surtout, les lieux de réunion 
étaient nombreux où pouvaient s'étaler sa nonchalance et sa 
vanité 7 : sous les portiques bien'abrités, autour du foyer des 

1. Cf. Sittl, op. cit., p. a ce. 

2. Tr., V. 4 1 4-440. La roue du chariot devait avoir dix palmes de diamètre, et, 
pour constater si la jante était régulièrement arrondie, on vérifiait la longueur de la 
corde qui sous-tend le quart do cercle (&•!/{; = quart de jante), c'est-à-dire environ 
trois empans; voir dans rédition Palcy (p. a88) la justification de cette interpré- 
tation du vers 4a6. 

3. Quand Hésiode veut citer un exemple d'artisan, le nom de potier, xcpa(uvc, est 
le premier qui lui vienne à l'esprit (Tr., v. a6). — Parmi les produits de cet art, 
Hésiode cite les marmites à pied (v. 7/18 sq.), les jarres à blé (v. 600, etc.), les 
œnochoés (v. 74/»), les cratères (ihid.), etc. Une scolie de l'Odyssée (= Hésiode, fr. a43 
Rzach) nous apprend que les lampes de terre n'étaient pas encore en usage. 

4. Cf. Tr., V. 3i5 sq., SgS sq., etc. 

5. Cf. Tr., V. a33 sq., — 34a, 72a sq., etc. 

6. Cf. Tr., v. 74, — Théogonie, v. 674 sq. 

7.. Cf. Tr., V. 493 sq. Des coutumes semblables ont longtemps existé dans nos 
campagnes; cf. G. Sand, les Maîtres Sonneurs, p. 100, etc. 
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forgerons, tous les gens inactirs venaient passer leur temps 
à pérorer en vrais Hellènes, abandonnant leurs champs et 
leurs greniers >; des rivalités s'élevaient sans doute, et les élé- 
gants de village devaient épuiser leur ingéniosité et leurs 
ressources à briller plus que leurs voisins, à obtenir plus de 
succès auprès de leurs auditeurs des deux sexes ». 

A mener cette vie, Perses avait peutrêtre déjà des dettes 
quand il perdit son père^. Incapable d'augmenter son patri- 
moine par le travail, il voulut accroître frauduleusement la 
part d'héritage qui lui revenait. Les deux frères, ne pouvant se 
mettre d'accord sur le partage, portèrent l'affaire devant les 
magistrats qui exerçaient dans la ville voisine le pouvoir 
judiciaire en même temps que l'autorité civile : les « rois o de 
Thespies. Ces rois, élus par le peuple, le gouvernaient par 
leur ascendant personnel plutôt que d'après des lois établies : 
le régime patriarcal de Tâge héroïque n'avait pas encore fait 
place à celui de la cité organisée^. L'une des principales 
attributions des rois était de siéger sur l'agora, où se jugeaient 
tous les procès et contestations^. L'honnête Hésiode, confiant 
dans son bon droit, se garda d'intriguer; Perses acheta les 
juges, qui se laissèrent corrompre, et gagna son procès 6. 

Il ne s'en tint pas là : après avoir dépouillé son frère, il ne 
cessa de le molester, de soulever des différends qu'il espérait 
voir de nouveau soumettre aux juges; mais Hésiode, frustré' 
une première fois, ne voulut pas tenter une autre épreuve : si 
un second partage doit être fait, ce sera à l'amiable, « par un 
de ces jugements équitables et bons qui émanent de Zeus^. » 

I. « Ta x^^^^s^^f *^ ^i^ ^^^ scolie du vers ^gB, « napà toî; itaXaiot; âOupa t)v, 
xat 6 povX6(ievo; Et(rr)Si xai iOeptiotCvETO... » 

9. Voir ringénieuse application que M. Mondot, dans sa thèse sut Hésiode et son 
siècle (Mpnlpellier, i835), fait à Perses du mythe de Pandore. 

3. Cf. Tr,, V. 4o.'i, 6^7 ; l'àproté qu*il apporta dans ses contestations avec Hésiode 
a bien pu être augmentée par la gène où il se trouvait, et le besoin qu'il avait de 
ressources plus considérables. 

4. Cest ce qui a été montré notamment par Grote, Histoire de la Grèce, t. Il, 
ch. VI. — D'après Diodore do Sicile (IV, ag, 4), ces rois étaient au nombre de sept. 

5. Sur l'agora et le pouvoir judiciaire exercé par les rois, voir Homère, H., IX, 
V. 33, 441,— XVIII, v. 497-5o8; — Od., II. v. i sq., etc. — Cf. Théogonie, v. 434,— 
fr. 7 Rzach, v. 3 : OtpitvTOTr^Xoi pa«nXT)c;, expression qui se retrouve dans l'hymne 
à Dèméiev (Hymn. Hom,, IV, v. io3). 

6. Cf. Tr., v. «7-41, 3i5, 3a i sq. 

7. fr., V. 36. 
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La situation ne changea pas, et les rapports des deux frères 
ne s'améliorèrent nullement >. Après avoir dépensé tout ce 
qu'il possédait, Perses, à qui l'agriculture répugnait toujours, 
se trouva de nouveau sans ressources. Il avait pourtant une 
femme et des enfants, qu'il fallait nourrir »; dépourvu de sens 
moral autant que de sens pratique, il osa frapper à la porte 
d'Hésiode, qui ne voulut ni lui donner ni lui prêter 3. Ce n'est 
pas le ressentiment seul qui dicta ce refus : Hésiode, comme 
tous les travailleurs qui gagnent péniblement leur vie, était 
non pas avare ^, mais âpre au gain : il gardait avec un soin 
égoïste le prix de ses fatigues^; de plus, venir en aide à un 
paresseux, c'était favoriser son vice. Quand on a comme 
Hésiode le culte de l'énergie et de l'activité, on ne peut se faire 
le complice d'un oisif inutile; on ne doit pas non plus se 
laisser exploiter et frustrer d'une aisance qui est le couronne- 
ment légitime du travail 6. Le destin, d'abord injuste, finit 
d'ailleurs par se prononcer en sa faveur : tandis que Perses 
traînait une vie misérable, mendiant de porte en porte avec 
les siens, rarement accueilli, presque toujours éconduit et 
souffrant de la faim 7, Hésiode, à défaut de la richesse, arrivait 
du moins à la gloire. 

Car ce laboureur fut aussi un poète : dans les rares moments 
de loisir que lui laissait la culture de ses champs, son infati- 
gable activité trouvait encore le moyen de s'exercer. Il avait 
entendu, soit dans les fêtes religieuses des villes voisines, soit 
même sous ces portiques et dans ces forges dont il disait tant 
de mal, quelques-uns des aèdes voyageurs qui portaient à 

I. Est-ce le seul crime que commit Perses envers Hésiode, et ne faut-il pas voir 
une allusion personnelle dans les vers 3a7 sq. des Travaux : 

ÔC "TE xa9iYVT)Toio éoO dcvà Sépivia patVT), xtX. 

Rappelons-nous qu'Hésiode a plus d'une fois médit des femmes (y. 372-376, 
703 sq.). 

a. Cf. Tr., Y. 399. 

3. Cf. Tr.,\. 396 sq. 

4 Cf. Tr., V. 366, 368-369, 716, 712 sq. 

5. Cf. notamment Tr,, v. 356-355, 36i-363, etc. 

6. Cf. Tr., V. 399 sq., 3ia sq., 3ao-3a6, etc. 

7. Tr., V. 4oo-6o3, 696 sq. Si les paysans d'Àscra accueillaient « deux ou trois fois » 
un mendiant, c'est à cause du respect religieux que les Grecs ont toujours eu pour 
les pauvres; mais ensuite leur mépris naturel du paresseux reprenait le dessus. 
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travers tout le monde grec les chants héroïques issus de l'Asie 
Mineure : les poésies homériques lui étaient familières. Il 
entendit également chanter les hymnes des dieux, il connut 
les généalogies divines que les prêtres commençaient à ver- 
sifier, et les mythes moraux où la raison naissante des 
Doriens cherchait déjà une explication aux mystères de la 
destinée humaine. Tels sont les modèles dont Hésiode s'ins- 
pira. Mais ce fut une forme poétique qu'il leur emprunta 
plutôt qu'un sujet à traiter : car les événements de sa vie et sa 
connaissance approfondie de l'agriculture lui fournissaient 
une assez ample matière, plus instructive, partant plus utile 
à développer que les légendes des dieux et des héros. Ses 
démêlés avec son frère, témoignage éclatant de l'injustice 
humaine, les travaux auxquels il s'adonne et que Perses a eu 
le tort de dédaigner, lui donnent l'occasion de transmettre à 
ses contemporains et à leurs descendants, à tous ceux qui 
comme lui travaillent et peinent, tout ce que son expérience 
peut leur enseigner de profitable. Car la science d'Hésiode est 
universelle : outre Tart de cultiver la terre, il connaît encore 
les principes de la navigation, il sait par quelles pratiques 
religieuses on s'assure la bienveillance des dieux, et possède 
même quelques notions d'astronomie ; ajoutant à la tradition 
ses observations personnelles, il a pénétré mieux que personne 
à son époque les secrets du ciel, de la terre et de l'eau*. 

Ce sont là des objets bien divers : Hésiode dut les traiter 
dans des poésies plus ou moins longues, qu'il récitait aux 
villageois, et qu'il fondit plus tard en un seul ouvrage >. Les 
paysans d' A sera répétèrent ces vers aux autres Béotiens, et la 
réputation de l'auteur se répandit bientôt dans tout le pays 
avoisînant. Peut-être le faisait-on venir aux fêtes de Thespies 
ou d'Orchomène, pour chanter ses œuvres comme les aèdes 
qui lui avaient enseigné leur art. L'antiquité attribuait à 
Hésiode un certain nombre de poèmes épiques et religieux; si 
parmi ces vers il y en avait d'authentiques, c'est sans doute 
pour des occasions de ce genre qu'ils furent composés. Une 

I. Cf. p. 67 sq., notamment p. C8, a. 5. 

a. Voir ch. II, les raisons qui nous font pencher en faveur de cette hypothèse. 
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fois même, — paralt-il, — Hésiode s'en serait allé jusque dans 
nie d'Eubée, à Chalcis, pour prendre part aux jeux funèbres 
donnés en l'honneur du prince Amphidamas, et en serait 
revenu couvert de gloire, rapportant comme prix de sa vic- 
toire un trépied à deux anses, qu'il aurait consacré aux Muses, 
ses inspiratrices, dans leur temple de THéliconi. 

Malgré ces succès, Hésiode continua sans doute d'habiter 
Ascra, et n'abandonna pas la culture de ses champs : il était 
trop épris du travail de la terre pour y renoncer complètement. 
Comme tous les paysans, il était d'ailleurs très casanier : tra- 
verser la Béotie d' Ascra jusqu'à Aulis, et de là passer l'Euripe 
en bateau, c'était déjà pour lui un long voyage, qu'il n'a pas 
dû renouveler >. On raconte qu'à Delphes il fut exclu d'un 
concours, parce qu'il ne savait pas s'accompagner sur la 
cithare : tradition peu fondée, qui tendrait seulement à 
prouver que les vers d'Hésiode n'étaient pas chantés, mais 
récités 3. 

Certains critiques ont prétendu qu'après avoir composé les 
vers sur son procès, Hésiode ne put demeurer à Ascra : com- 
ment lui aurait-il été possible de vivre, sans être inquiété, sur 
le territoire administré par des rois qu'il appelle à plusieurs 
reprises « mangeurs de présents »^? U ne faut pas oublier que 
cette royauté n'avait rien de sacro-saint, rien d'absolu ; ces chefs, 
que le peuple se donnait volontairement, ne gouvernaient que 
par leur mérite^ : dès que leur autorité s'écartait de son prin- 
cipe moral, elle était ruinée. D'ailleurs, pour les Grecs de cette 
époque, le poète était, presque au même titre que le prêtre, un 
a homme divin », un personnage considérable avec lequel il 

I. Tr,, Y. 65o-66a. C'est à cet événement que les anciens rattachaient la prétendue 
victoire d*Hésiode sur Homère, racontée dans l'ouvrage anonyme intitulé *H<ri6$o*j 
xat *0|JiiQpou aycdv : Hésiode aurait triomphé parce qu'il chantait non les exploits des 
guerriers, mais les arls de la paix. Il est bien probable que si Hésiode avait vaincu un 
aède très célèbre, il le nommerait. (Cf. Dimitrijevic, op. cit., p. i3.) — Sur Amphida- 
mas et sur l'au^ienticité des vers 65&-66a, cf. p. 35-36. 

a. Tr.y V. 65o-G5i. — C'est à tort qu'on l'a considéré parfois comme un aède voya- 
geur, semblable aux auteurs de VHiade et de VOdyssée (cf. Christ, Gesch. der griech. 
LUI,, 3* éd., p. 90). 

3. Cf. Pausanias, \, 7, 3. 

4. àtùpo^iyn (Tr., v. 3g, aai, a6^). — Cette opinion a été soutenue par Bergk 
(t. I, p. gai) et Fick {Uesiods Gedichte, p. a-5). 

5. Cf. Théogonie, v. 88-90, etc. 
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aurait fallu compter'. Enfin, la liberté et même l'intempérance 
de langage n'ont rien d'anormal chez un peuple où, aujour- 
d'hui encore, un ministre, interpellé et critiqué dans la rue 
par un épicier, se borne à lui rétorquer sa raillerie >. 

Il est donc peu probable qu'Hésiode ait quitté la Béotie pour 
se fixer en Locride^. Suivant une légende très fantaisiste, c'est 
dans une ville dp cette contrée, à Œnoé, qu'il aurait trouvé la 
mort. On ne peut guère admettre cette tradition, bien qu'elle 
ait été acceptée par tous les anciens^ : Hésiode aurait été tué 
dans une embuscade par deux jeunes Locriens, Amphiphanès 
et Ganyctor, dont il avait séduit la sœur, nommée Gtimène; 
de cette union serait né le poète Stésichore^; suivant d'autres, 
Hésiode, innocent, fut tué à la place du vrai coupable, son 
compagnon Mélésîas^. Son cadavre, jeté dans un fleuve, puis 
recueilli par des dauphins, aurait été découvert par des 
Locriens, qui l'ensevelirent dans le bois sacré du Néméion, 
comme un oracle l'avait prédit à Hésiode. Plus tard, selon les 
prescriptions de la Pythie, les habitants d'Orchomène firent 
rechercher ses restes et lui élevèrent un tombeau 7. 

I. Voir notamment aux chants I, VIII, XIII, XVII et XXII de VOdyssée le respect 
qui entoure les aèdes Phémioset Démodocot. Cf. l'expression, courante chez Homère, 

9. Cf. E. About, La Grhce contemporaine, p. 5i-5a. 

3. Cette opinion a été défendue par 0. Friedel {Jahrb. fur class. Philolj X. SuppL- 
Band, 187g, Die Sage vom Tode Hesiods nach ihren QuelUn untersachi). Fick (loc, eit.J, 
malgré son scepticisme habituel, ajoute foi à cette version, et admet sans la moindre 
hésitation la légende de la mort du poète à OEnoé; voir, p. 187-188, les conclusions 
qu'il en tire. 

4. Cf. Tzetzès, révo; 'Hfftd5ov»(p. viii Flach);— Combat d'Hésiode et d*Homhre, 
g 16; — Plutarque, Sept. Sap. Conv., 19; — Pausanias, IK, 3i, 6, etc. Thucydide seul 
a rapporté celte légende sans paraître y ajouter foi (111, 96). — Remarquons à cette 
occasion combien toutes les antiques biographies d'Hésiode sont fantaisistes, ainsi 
que les généalogies qui le rattachaient à Apollon, Linos, Orphée, etc., et en faisaient 
le cousin d'Homère. La seule source où nous puissions puiser avec confiance, ce sont 
ses propres vers. 

5. Cf. Tzetzès, loc. cit.; de semblables filiations supposées sont fréquentes chez les 
Grecs. 

6. C'est l'avis de Plutarque ; suivant Pausanias, les uns croient le poète coupable, 
les autres innocent. Au lieu de Mélésias, d'autres lisent Mv>iQato; (un habi^nt de 
Milet) ; l'existence de ce personnage fut sans doute imaginée assez tardivement par 
des admirateurs d'Hésiode, qui, tout en acceptant la légende, ont voulu sauvegarder 
la mémoire du poète. 

7. Cf. Tzetzès, loc. cit.;— Plutarque, loc. cit.; — Pausanias, IX, 38, i-4; — Pindare, 
cité par Proclos (p. 7 Gaisford). La place où it était enterré fut découverte grâce à une 
corneille, qui se posa sur un rocher qui le recouvrait. Il n'est pas impossible que 
cette légende ait dû son origine à la forme affectée naturellement par le rocher, qui 
l'aura fait comparer à un tombeau; le nom d'Hésiode s'y serait ensuite attaché en 
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A défaut d'indications plus certaines concernant la fin de sa 
vie, nous imaginons volontiers Hésiode terminant son exis- 
tence comme il l'avait passée tout entière, ne cessant sa 
besogne de cultivateur et de poète que pour jouir d'un repos 
définitif, bien mérité par son activité infatigable. Si la nature 
a exaucé enfin ses vœux, il dut vivre très longtemps, entre un 
fils déjà mûr et un autre grandissant sous les yeux du vieillard >. 
Sa réputation de laboureur expérimenté, de savant et de poète 
lui donnait sur ses concitoyens une influence et un ascendant 
incontestés. Sans doute on venait fréquemment le consulter, 
faire appel à son savoir et à sa prudence; ses conseils oraux 
devaient ressembler à ses vers : un ton impératif, une forme 
parfois mystérieuse à dessein, qui en imposaient singulière- 
ment à l'âme naïve des montagnards ; un respect presque reli- 
gieux pour cet homme inspiré par les Muses devait se mêler 
à l'admiration qu'excitait son génie, la science étant toujours 
un peu confondue avec la divination 3. L'existence qu'avait 
menée Hésiode justifiait, d'ailleurs, cette considération. Il 
n'avait cessé de donner l'exemple de toutes les vertus campa- 
gnardes; aussi bien dans la vie quotidienne que dans quelques 
circonstances exceptionnelles, sa propre conduite offrait un 
modèle à ceux dont il voulait former l'esprit et tremper le 
caractère. Il était lui-même convaincu qu'il était en possession 
delà vraie sagesse, inspirée par les dieux 3. C'était en réalité 
un paysan de mœurs pures et d'âme énergique, un cultivateur 

raison de sa célébrité dans la région. Cf. les nombreux « tombeaux de Roland » 
dans les Pyrénées, et les légendes auxquelles cette dénomination a donné naissance. 
•Son tombeau d*Orchomène portait cette épitaphe, nécessairement très postérieure 
à répoque d'Hésiode, et que Pausanias attribue à Chersias : 

"AfTxpr) jikv irarpiç itoXuXinïoç, àXka 6av6vTO; 

*H<ji63o'j, To-j itXeîoTOv ev àvdpuicot; xXéo; eo-nv, 
àvôpcov xpivo{iêvci>v sv ^sadcvoïc ffoqptY)^. 

Schliemann, et après lui Schuchardt, ont cru retrouver ce tombeau sous la coupole 
du monument d'Orchomène dit « trésor de Minyas » ; M. Perrot {UArt mycénien^ p. 64o) 
a démontré Tinvraisemblance de cette hypothèse. — Plutarque (d*après Proclos, 
m V. 63 1) signale encore un très ancien « tombeau d'Hésiode » à Ascra môme. 

I. Cf. rr., V. 376.378. 

a. Voir Iliade, I, v. 69-73 : (cCalchas, le meilleur des augures, qui savait le présent, 
l'avenir et le passé, avait conduit les Grecs jusqu'à Troie, grâce au don do divination 
que Phébus Apollon lui avait accordé.» Cf. IL, VI, v. 438, etc. 

3. 7V., V. 202, 661-662, 826-828, 
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expérimenté et un judicieux observateur; mais sa vie, très 
simple, s'était écoulée dans un cercle assez restreint; et sa 
poésie ne pouvait guère être faite que de ses souvenirs per- 
sonnels. Pour exhorter au bien ses auditeurs, il n'avait guère 
d'autre enseignement à leur donner que de leur raconter son 
existence, avec ses labeurs, ses déboires, mais aussi toute sa 
dignité. C'est ainsi que, sous la froide impersonnalité des sen- 
tences morales, on peut constamment découvrir une image 
de sa vie ou un écho des sentiments qui l'animaient. Il était 
donc nécessaire, avant d'aborder l'étude des idées exprimées 
par Hésiode, de chercher à déterminer, sinon toutes les péri- 
péties de son existence, du moins le genre de vie qu'il menait 
et qu'il a décrit dans ses vers. 



CHAPITRE II 



COMPOSITION DES «TRAVAUX»' 



Et ydép xev xa\ a(iixpbv eic\ a(iixpfd xaraBeîo 
xa\ Oapià toOt' ifpdot;, tôx' ^^^ t^^T^' ^^^ '^^ yévotTo. 
(Hésiode, Travaux, v. 361-362.) 



Parmi tous les événements auxquels Hésiode fut mêlé, aucun 
n'est assez saillant pour servir à fixer, même à un siècle près, 
l'époque où il a vécu. Il se dit seulement de 1' « âge » (yr/s;) qui 
suivit les guerres de Thèbes et de Troie ^ Le seul fait histo- 
rique qu'il rapporte dans ses vers est la mort d'Amphidamas, 
roi de Chalcis. Mais de quelle époque est ce personnage? Les 
anciens chroniqueurs, coUationnant sans doute les chronologies 
athéniennes et eubéennes, plaçaient sa mort vingt ans après 
rémigration de Neileus, fils de Codros, en lonie, et cent soixante 
ans environ après la prise de Troie; tandis que certains criti- 
ques ne le croient pas antérieur au vu* siècle 3. On peut 

I. II va sans dire que nous ne prétendons donner ici qu*un résumé des ques- 
tions de chronologie et de critique hésiodiques; un exposé complet de ces questions 
comporterait Texamen d'une foule de discussions et de dissertations qui ne concer- 
nent que très indirectement notre sujet. Il nous a cependant paru nécessaire, au 
moment d'analyser la composition du poème moral d'Hésiode, de formuler l'opinion 
que nous nous sommes faite sur ces divers points. 

a. Tr„Y. i56sq., 174 sq. Cf. v. 65i sq. — Nous ne tenons naturellement aucun 
compte des indications chronologiques fournies par la Théogonie, ouvrage postérieur 
à l'époque d'Hésiode. 

3. Voir Rohde {Rheinisches Muséum, XXXVI, 1881, p. 38o-634), qui invoque les 
témoignages de Philostratc, d'Eusèbe, de Clément d'Alexandrie^ etc. Strabon (p. A47) 
place la fondation de Chalcis sous le règne de Cothos à Athènes. Mais Bergk 
(t. I, p. 93o\ se fondant sur un teinte de Plutarque (cité par Proclos, in t. 65o : 
Tov 'Aiififiàfiavroi vaupLOixoOvta Ttpbc 'Epetpiéac icep\ toO Ar|>âvTou ànoOavctv), fait 
mourir Amphidamas vers la XXX* Olympiade, dans la première guerre navale entre 
Chalcis et Erétrie (cf. Thucydide, I, i3). Il est vrai que G F. Hermann (Rhein, Mus., 
i83i,p. gi) corrige vauiiûc^oOvToi en [Loyo\LaLXO\t'*tOLi ce qui infirmerait les conclusions 
de Bergk. 
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d'autant moins tirer de ce fait une conclusion précise, que les vers 
où il est question d'Amphidamas ont été contestés par Plutar- 
que, et après lui par la plupart des commentateurs modernes '. 
Les anciens étaient loin d'être d'accord au sujet de la chro- 
nologie hésiodique : les uns croyaient Hésiode antérieur 
à Homère =>, d'autres le considéraient comme plus jeune ^^ 
d'autres, enfin, ont supposé les deux poètes contemporains^. 
Aujourd'hui, personne n'hésite plus à regarder Hésiode 
comme postérieur aux auteurs des poèmes homériques, qui 
paraissent avoir été composés aux x* et ix* siècles avant notre 
ère; non seulement on trouve dans les Travaux l'imitation 
précise de nombreux passages de V Iliade et de Y Odyssée, mais 
un examen attentif du style et de la langue d'Hésiode prouve 
qu'il s'est constamment inspiré de la poésie homérique. Notre 
étude de l'expression des idées hésiodiques aura précisément 
pour but de montrer comment Hésiode a résolu ce problème 
délicat : traiter un sujet moral à l'aide d'éléments empruntés 
à l'épopée, et dégager de cette libre imitation une forme 
originale. En réservant cette question pour s'en tenir aux 
imitations précises, on est frappé de leur abondance : on peut 
en compter plusieurs centaines, réparties à peu près égale- 
ment au cours de tout le poème 5. C'est parfois un vers entier 

I. Cf. Proclos, in v. C54; ces vers sont considérés comme apocryphes par Fick, 
Flach, Rzach (qui ne conteste dans tout le poème aucun autre passage de plus de 
trois vers). Rohde (lœ, cil,) affirme qu'ils sont antérieurs au plus ancien texte de 
r "Afcov. MarckscheCTel {op. cit., p. 4o) croit qu'ils ont été insérés dans les Travaux 
avant l'époque des Pisistratides. D'autres critiques croient les vers 654-656 plus anciens 
que 656-66a (cf. G. Hermann, Opuscula, VI, i, a^C). Il est certain que ce récit constitue 
une légère digression, mais elle n'est pas injustifiable (cf. p. tes, n. a). En tout cas, 
il manque, nous semble-t-il, une raison plus décisive que l'autorité de Piutarque 
pour rejeter catégoriquement ce passage douteux. L'allusion à la guerre de Troie 
(v. 63 1-653) n'est pas une objection sérieuse : Hésiode, plein des chants qui lui ser- 
vent de modèles, les rappelle en passant. Les deux derniers vers seulement nous 
semblent suspects, parce que l'idée qu'ils expriment -^ l'inspiration tenant lieu 
d'expérience — n'est guère hésiodique. 

a. Notamment Ephoros (cité par Diog. Laert., I, i , 1 1), Porphyrios (cité par Suidas, 
s. V. *H(7to£o;), etc.; la Chronique de Paros (1.6& et 45) considère Hésiode comme anté- 
rieur d'une trentaine d'années. 

3. Xcnophane fut le premier à soutenir cette opinion (cf. Aulu-Gelle, Noël. AU,, 
111, II); c'est aussi l'avis de Philochoros, de Posidonios, d'ApoUodore, etc. 

4. Cf. Hérodote, II, 35, — et le Combat d'Hésiode et d*Homère; Suidas déclare ne 
pas savoir si Hésiode est antérieur à Homère, ou si les deux poètes sont contemporains. 

5. Elles ont été relevées avec le plus grand soin par A. Rzach (Hesiodi Carmina, 
Leipzig, 1903). Remarquons qu'elles sont seulement un peu plus fréquentes dans les 
récits mythiques du début. 
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qu'Hésiode reproduit textuellement ' ; d'autres fois une {)or- 
tion d'hexamètre homérique se retrouve chez Hésiode à la 
même place, particulièrement à la fin d'un vers». Mais bien 
souvent c'est une simple expression, la même épithète jointe 
par exemple au même nom, qu'Hésiode emprunte aux poèmes 
homériques^; ces réminiscences, conscientes ou non, se ren- 
contrent à chaque page; c'est le souvenir évident de vers 
qu'Hésiode avait entendu chanter et savait par cœur ; et cela 
est si fréquent chez lui que, pour considérer ces imitations 
comme interpolées, c'est le poème entier qu'il faudrait déclarer 
apocryphe. D'autre part, on ne saurait prétendre que ce sont 
les poètes épiques qui ont fait ces emprunts à Hésiode ; la cou* 
leur ionienne du dialecte commun à tous ces auteurs suffirait 
à prouver que le Béotien Hésiode, fils d'un Eolien de Cymé, 
est bien l'imitateur et non le modèle. D'ailleurs, l'esprit qui 
anime les vers d'Hésiode est manifestement plus moderne que 
celui de l'épopée homérique : le poète ne chante plus les 
exploits des guerriers ou les grandes aventures, mais les arts 
de la paix et les travaux du laboureur attaché au sol quïl 
cultive; ce n'est plus l'histoire des rois tueurs d'hommes, 
c'est celle du peuple luttant contre la misère ; l'âge héroïque 
est passé, et n'est plus pour Hésiode qu'une époque déjà 
lointaine^. 

Cependant, si les mœurs que décrit Hésiode ne sont point 

1. IL, XVUI, Y. 486 : nXY)((xdac Ô'râôa; te x6 te <T«évo; 'ûapi'cDvo;. 
Tr., V. 6i5: nXY)câ6e; ÔTafie; «ce x6 te a6évoç 'Uapiwvo;. 
a. II., VII, V. a57 : ...tûv xt ffÔévoc ovx «XaTtaÔvdv. 

Tr^fV. 437: ...Twv yàp <tôsvo« oOx àXa7ra$v6v. 
Un des exemples les plus curieux de ce geare d'imitation est offert par le vers 53 ; 
Xbv 5à xoXcoaâixsvo; icpcaéçr) vEçeXiQYspéTa Zsu;, formé de deux tronçons homériques 
(tov Ôe ')(QXùiiaà[i.&'*oi : IL, XXIII, v. 48a, — itpoalçiî xtX. : IL, I, v. 5ii, etc.). 

3. Ain TSpTCixépauvov (v. 5a), è(i; Tuaîç 'laic&Toto (v. 5o, — cf. IL, Xll, v. g8 ; 6. 7t. 
*AYXÎ(yao), jjievoç ...tjcXîoio (v. 4i4), Bopêao TCsaovto; (v. 547), etc. Cf. les note» de 
rédition Rzach aux vers 4, 8, i3, i4, 17, 18, 27, 3a, 4o, 4i, 46, 47, 49, 54, etc., etc. 
C'est un procédé si constamment employé par Hésiode, que même après la scrupu- 
leuse critique de Rzach, on peut encore découvrir çà et là soit une fin de vers exacte- 
ment reproduite (aXXote Ô a^ie, Tr., v. a45 et IL, XVUI, v. lôg,— gpY èvéjiovro, Tr., 
y. 1 19 et IL, II, v. 751), soit le simple rapprochement de deux mots ordinairement unis 
chez Homère (cf. par exemple la fin du vers 119 : aùv ÈaÔXoîatv icoXéeaaiv, avec les 
nombreux passages où ces deux adjectifs se trouvent joints, d'ailleurs avec une autre 
construction : woXXà xai êaOX(x(Od., II, v. 3ia, — XH, v. 347, etc.), TcoXée; Tt xa\ êaôXoi 
(Od., VI, v. a84, — XXII, v. ao4, etc.), noXea; te xa\ èaôXov; ou itoXXûv xe xat èdÔXwv). 
Nous étudierons au chapitre V l'usage que fait Hésiode de ces expressions homériques. 

4. Cf. Tr.f V. 156-173. 
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celles des temps homériques, on n*y reconnaît pas non plus 
celles de Tépoque historique. Les pasteurs des peuples ne sont 
plus des conquérants, mais ce ne sont encore que des chefs de 
clans : le défaut d'organisation dans la société, l'ignorance de 
tous les arts, prouvent que les vers d'Hésiode sont antérieurs 
à l'époque où les cités, régies par des lois bien établies, 
composent un ensemble harmonieux dans lequel chacun 
a son rôle nettement défini >. Le laboureur que représente 
Hésiode est en même temps bûcheron^ charron et meu- 
nier : aucune division ne s'est encore introduite dans le 
travail social. Ces instruments que chaque paysan fabrique 
pour son usage personnel sont nécessairement assez primitifs ; 
mais la construction des charrues et des moulins a peu varié 
au cours de la civilisation antique : la charrue d'une seule 
pièce, formée d'un tronc d'arbre garni de deux branches, est 
sans doute le modèle le plus ancien, mais les cultivateurs 
italiens s'en servaient encore sous Auguste 3; d'autre part, 
Hésiode connaît déjà la charrue plus compliquée, que les 
Grecs n'ont pas cessé d'employer 3. Quant à l'appareil rudi- 
mentaire dont Hésiode se servait pour moudre ses grains, 
il était encore en usage du temps de Pline; en revanche, la 
meule est déjà nommée dans l'épopée homérique; de sorte que 
la chronologie ne peut tirer de ces descriptions aucune indica- 
tion précise*. 

n est donc malaisé de déterminer le temps où écrivait 
Hésiode. Combien nous sommes mieux renseignés, quand il 
s'agit d'écrivains moins illustres, dont nous n'avons conservé 
que de rares fragments ! A vingt ans près, on peut fixer l'âge 

1. Sur la valeur du terme v6|ioc chez Hésiode, cf. p. i45. 

a. "ApOTpov aÙT^Y'-tov (v. 433); cf. Virgile, Géorgiques, I, v. 169. 

3. *'ApoTpov iir,xT6v fibid.). Elle se composait essentiellement d*un corps (yûri;), 
d*un manche (ix^'t^^^)» ^*^^ timon ({aroSoEu;) et d'une pièce 011 8*adaptait le soc 
(kVjpia). 

d. Ce moulin primitif se composait d'un mortier (oXpio;) et d'un pilou (vicspo;), 
tous deux en bois; cf. Tr., v. ila3, — Pline, U, N., XVllI, 10, a3. La meule de pierre 
((ivXt)) est nommée dans VOdyssée {Wllf v. io4t " XX, v. 106, etc.) ; il y est fait allusion 
dans VHiadeÇVUj v. 370: (jiuAostSsï ni-ptù). Les Siciliens en attribuaient Tinvention 
à Dêmèter, ce qui prouve que cet instrument existait chez eux depuis une très haute 
antiquité (cf. Pline, VII, 56). Une scolle de VOdyssée (VIÏ, v. loii) cite en l'attribuant 
à Hésiode le vers suivant: ...'AXstpeûov<n tivXT)c eici (i^Xoica xàpicov (fr. a6& 
Rzach). 
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d'un Eumélos de Gorintbe, d'un Cinasthon de Lacédémone' ; 
robscur Chersias lui-même a pu être placé avec une assez 
grande certitude aux environs de la XXX* olympiade 3. Hésiode 
est Tunique successeur d'Homère qui nous ait légué autre 
chose que quelques vers épars ; le mystère qui enveloppe son 
existence serait déconcertant, si son ancienneté même ne nous 
en fournissait l'explication : les auteurs de généalogies que 
nous venons de citer appartiennent à une époque dont les faits 
sont assez connus pour que nous puissions en déterminer la 
chronologie. Si le souvenir d'Hésiode n'est lié à aucun événe- 
ment considérable, c'est la preuve qu'il a vécu pendant la 
période obscure et confuse qui a précédé le début de l'âge 
politique, période de transition, à la fois dédaignée par la 
légende et laissée dans l'ombre par l'histoire. Si donc nous 
tenons compte du temps qu'il a fallu pour que les chants 
homériques — tout au moins les plus anciens — se répandis- 
sent jusque dans la Grèce centrale, nous sommes en droit de 
supposer que la plus grande partie de la vie d'Hésiode s'est 
écoulée pendant la première moitié du vin'' siècle ; mais il ne 
semble pas possible de fixer une date plus précise^. 

Les vers moraux d'Hésiode ont été réunis en un poème 
intitulé ''Epya xal 'HjjLépat, les Travaux et les Jours; sa longueur 
est de 828 vers. Mais nos plus anciens manuscrits ne remontent 
qu'au XI* siècle^; on peut donc se demander si depuis l'antiquité 
certains passages ne s'étaient pas perdus. Les annotations de 
Plutarque, reproduites en grande partie par le commentaire de 
Proclos, démontrent que le texte dont on se servit couramment 

I. Ils étaient tons deux contemporains de la fondation de Syracuse, que Ton 
place entre les Olympiades V et X; cf. Marcksobeflèl ; Hesiodi, Eumeli, Cinœthonis... 
fragmenta, p. ai6-aa3 et 3Â6->a68. 

a. Id., ibid.y p. 36i-a6a. 

3. Parmi les anciens, Hérodote (loe. cit.) place Hésiode 4oo ans avant lui, la 
Chronique de Paros (1. 4A) i6i ans avant la première Olympiade, Suidas vers Tan 808. 
Chez les modernes, Gôttling (Hesiodi Carmina, p. XVI sq.) et Sittl (op, cit», p. 33) 
discutent la question sans conclure ; Bergk (t. i , p. g38) place Hésiode dans la seconde 
moitié du ix* siècle ou au début du viii*; M. M. Croiset (op. cit., 1. 1, p. A7g-48a) aux 
environs de Tan 800 ; Beltrami (Li opère e i giorni, Turin, 1897, p. vi-viii) vers 750; 
Christ (flesch. der Griech. Litt., p. 86 sq.) et Grote (loc, cit.) vers Tan 700. Fick (pp. cit.i 
p. 4), pour rendre admissible la légende qui fait d'Hésiode le père de Stésichore 
(né vers 637), fait vivre l'auteur des Travaux de 700 à 6a5. 

4. Le plus ancien et le meilleur est le Mediceus XXXI, 3g ,* puis viennent deux 
autres Afedie^i (XXXII, 16, et XXXI, 3a), deux Parisini (3708 et 2771), etc. 
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depuis les Alexandrins ressemblait fort au nôtre >. Cependant 
les fréquentes citations que les anciens faisaient d'Hésiode 
nous ont fait connaître un certain nombre de vers moraux ou 
agricoles qui ne figurent pas dans nos manuscrits. Un vers 
entre autres, provenant d'une citation de Diodore, a pu être 
ajouté avec certitude au texte d*Hésiode > ; de même deux vers 
cités par Origène se rattachent incontestablement à la descrip- 
tion de rftge d'or 3. Mais ce sont là des additions insignifiantes; 
quant aux allusions faites par Théophraste, Pline, Servius à des 
vers hésiodiques sur la culture et diverses propriétés de Folivier, 
de l'asphodèle, du « poiion » et de i'(( hippomanes » ^, elles ne 
semblent pas provenir des Travaux^ où l'on ne voit guère quelle 
place ces passages auraient pu occuper^; ce seraient plutôt les 
vestiges d'un poème spécial sur la culture des champs, ouvrage 
fort mal connu, dont l'existence même est' très contestée, et dont 
le sujet ne nous est révélé que par quelques vers de Manilius^. 

I. Arlstarque, Gratès de Malle, ApoUoaios de Rhodes, etc., avaient fait sur 
Héiiode des études critiques dont nous avons conservé quelques remarques éparses 
dans les scolies, et on avaient probablement publié une édition. 

a. C'est le v. 120 de nos éditions, cité par Diodore (V, 66) à la suite des v. iii-iig. 
Cf. F. Léo, Hesiodea, p. 21, et Dimitrijevic, 5(udia Hesiodea, p. 176-177. 

3. Suva\ ykp Tire Satte; îfdav, Euvo\ tï 66(i>xoi 
iOavàrotvi OeoT^t xaTaOyY)Totc x'àvOpœTcoïc (fr. 83 Rzach). 

Cf. Situ, Wiener Studien,\ll, p. 46, — Dimitrijevic, op. cit., p. 177-178. Il est difficile 
de déterminer l'endroit où ces vers devraient être introduits dans notre texte; 
Dimitrijevic les insère après le v. lao. Leur place primitive était, en tout cas, 
entre les v. 109 et lai, car un vers de Babrios (prol. I, v. i.3) : 

OvY)T&y 8' ûirnpx^ ^^^ ^'^^ hotipedr), 
contenu dans une description de Tâge d'or, en parait un souvenir précis. 

4. Théophraste, HuU Plant., VII, i3, 3, - IX, 19, a; - Pline, H. N., XV, i, 3, — 
XXI, 7, 44, — 17, 68,— 30, i45, — XXII, 33, 67 et 73, — XXV, 3, la; — Servius, in 
Verg. Georg., III, v. 380 (= fr. 337-330, a3a, a55 Rzach, et fr. 199 Marckschcfiel = 
18 Gôttling-Fiach, omis par Rzach). Lehrs attribuait ces fragments (fr. ia-i8) aux 
Travaux^ ainsi que deux vers très obscurs, relatifs l'un à la préparation de la laine 
(ft*. a64 Rz.), l'autre au foulage des raisins (Rzach, 'ATcoanav^iaTa xtSâTjXa..., i5). 

6. Nous verrons que le prétendu traité d'agriculture contenu dans les Trawiux 
(v. 383-617) n'est en réalité qu'un calendrier agricole fixant l'époque où chaque 
besogne doit être faite; or les préceptes attribués à Hésiode par Pline ne peuvent 
trouver place dans aucun paragraphe de ce calendrier, parce qu'ils ne caractérisent 
aucune saison (cf. Marckscheffel, op, cit., p. ao3 sq., ai4)- 
6. Manilius, Astron., II, v. 19-33, 34 : 

Quin etiam ruris cultus legesque novandi 
Militiamque soli, quod colles Bacchus amarct, 
Quod fcecunda Gères campos, quod Pallas utrumque, 
Atque arbusta vagis essent quod adultéra pomis... 
Pacis opus magnos naturœ eondit in usus. 

Il ne peut ôtre question des Travaux, car cette analyse serait fort incomplète ot 



COMPOSITIOît DES «TRAVAUX» 4l 

En revanche, il est permis de se demander si tous les vers 
de ce poème ont bien été composés par Hésiode. A cette ques- 
tion, peu de critiques ont cru trouver une solution définitive : 
les opinions les plus diverses ont été émises; les théories les 
plus opposées ont été défendues, avec le même acharnement 
que dans la question homérique'. En admettant qu'Hésiode 
ait vécu au début du vni* siècle, la première rédaction écrite 
de ses vers est postérieure d'au moins deux cents ans à leur 
composition ; peut-être faut-il l'attribuer aux « diascévastes » 
de Pisistrate^. Que s'était -il passé pendant cet intervalle? 
Quelles altérations la tradition orale n'avait-elle pas fait subir 
au poème primitif? Certains critiques ont prétendu que les 
premiers rédacteurs avaient recueilli tous les vers épars que 
récitaient les Béotiens de l'Hélicon; ces vers, groupés en 
un seul ouvrage, auraient ensuite été attribués au même 
poète 3; quelques sceptiques ont été jusqu'à soutenir que le 
nom d'Hésiode n'était qu'une personnification désignant les 
auteurs de tous ces vers, mais non un personnage réel ^. 
Suivant d'autres, les Travaux seraient formés de plusieurs 



constituerait un tissu d'erreurs; d'autre part, ce résumé exposQ le sujet avec trop de 
précision pour qu'on puisse lui donner cette signification générale, qu'Hésiode a été 
le maître de toute la poésie agricole, — comme faisait Virgile (fieorg., II, v. 17G) prenant 
l'expression Aserœwn carmen au sens de carmen georgicum : l'analyse très précise et 
très détaillée de la Théogonie^ qui précède dans les Astronomiea les vers que nous 
citons, prouve au contraire la scrupuleuse exactitude de Manilius : lorsqu'il a écrit 
ce passage, il avait certainement en main un poème agricole différent des Travaux, 
et attribué également à Hésiode. C'est à ce poème que l'on peut rapporter avec le 
plus de vraisemblance les fragments relatifs à l'olivier (Pallasjj à la vigne (Bacchm), 
aux plantes sauvages (vagis pomis). Si deux passages de Pline (/f. N., XXI, 17, 68 et 
XXIII, I, 43) ont pu être considérés — notamment par Marckscheffel (op. cit.) et par 
Sittl (DU Glauhwûrdigkeit der Hesiods Fragmente, dans les Wiener Stadien, XII, p. 38- 
65) — comme des citations inexactes des Travaux (v. lu et 693), ses autres témoi- 
gnages ne peuvent être négligés, car on ne saurait admettre sans parti pris qu'il ait 
accumulé sur un seul point autant d'erreurs que le prétendent Marckscheffel et Sittl. 
Flach, qui croit à l'existence du poème, lui appliquait à tort le nom d'^Ep^a (isydlXa, 
qui désigne en réalité une édition des Travaux u augmentée » de VOrnithomantie et 
des Préceptes de Chiron (cf. fr. 174-176 Rzach, — Athénée, VIII, p. 364, — Pausanias, 
IX, 3i, 5, — et Marckscheffel, op. cit., p. 183 sq., 303 sq.) 

I. Un exposé assez complet de ces discussions sur Hésiode (de 181 5 à 1880) a été 
donné par Sittl (Gesch. der Grieeh. Litt., t. I, ch. vi et vu). 

3. Cette hypothèse, d'ailleurs très vraisemblable, n'est fondée que sur un texte 
assez vague de Plutarque (Thésée, XX, 3) : ToOto ...to stco; èx tûv *H<Ji4Soy Oeiffi- 
(TTpaTOv èÇsAÊÎv ÇYjdiv *Hpéaç 6 Me^ape-j; xxX. 

3. Notamment Twesten, Thiersch, Ranke. 

4. Cf. Welcker, Théogonie, p. 5; — Lehrs, Quœstiones epicx, III; — Schdmann, 
Opuscula Academiea, t. II, p. 3o5, etc. 
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poèmes distincts, les uns authentiques, les autres apo- 
cryphes». 

Ces théories ne nous paraissent guère admissibles. La per- 
sonnalité d'Hésiode est trop fortement marquée dans toutes les 
parties du poème pour qu'on puisse y voir une œuvre collec- 
tive, un agrégat nécessairement impersonnel de chants récoltés 
çà et là. Ce ne sont pas seulement^ les faits empruntés à l'his- 
toire de sa vie qui montrent qu'Hésiode est un homme et non 
pas un nom ^ ; c'est surtout son caractère, que nous avons vu 
nettement dessiné dans ses vers, et qui jamais ne se dément; 
nous avons énuméré les qualités dont il a toujours fait preuve : 
n'est-ce pas avec la même activité, la même intégrité, le même 
souci de sa dignité laborieuse, qu'il féconde son champ, défend 
son patrimoine contre les attaques de l'injustice, et puise dans 
son travail la matière de son enseignement poétique? Non 
seulement les mêmes idées sont exprimées dans les diverses 
parties des Travaux, non seulement les mêmes sentiments s'y 
font jour d'un bout à l'autre; mais nous verrons aussi qu'à 
travers la variété des questions examinées, c'est vers le même 
but, nettement conçu et défini, que tendent tous les conseils 
du poète; l'étude de la morale d'Hésiode ne relèvera pas la 
moindre divergence, la moindre contradiction dans ses théo- 
ries; c'est bien de la même veine que sont issus les préceptes 
les plus divers, c'est le même esprit qui anime l'ouvrage 
entier 3. 

Car les Travaux ne sont pas seulement l'œuvre d'un seul 
homme, c'est aussi une seule œuvre. C'est le même sujet que 



1. Fick (op. cit.) attribue à Hésiode, parmi les Travaux, trois poèmes en strophes 
de six» huit et douze vers : un poème sur son procès, une histoire des cinq Ages de 
rhumanité, un traité d'agriculture et de navigation, en tout deux cent quatre-vingt- 
huit vers. G. Canna (Saggio di stadi sopra U carme esiodeo. Le opère ei ghrni, dans la 
Rivista di Filologia, II, p. /^S^-Z^oli, Turin, 1874) réduisait l'ouvrage à deux cent 
cinquante vers. Kirchhoff (Hesiods Mahnlieder an Perses, Berlin, 1889) voit dans 
les Travaux deux cycles de chants isolés; les vers adressés à Perses et aux rois se 
répartiraient en huit «lieder» d'une longueur variant entre sept et deux cent 
vingt-neuf vers, et formant un ensemble de trois cents vers environ. Poppmûllcr 
(Zur Composition der Hesiodischen Werke und Tage; dans les lahrbUcher fur elass. 
Philol,j i8go, p. 64 1 -656) a réfuté point par point les assertions de KirchholT. 

2. Cf. Tr., V. a7-4i, 202-218, 27/4, Sgô-^o-'i, 633-G/io, C5o-662, etc. 

3. Remarquons aussi que de très anciens écrivains, comme Stésichore, Xénophane, 
Heraclite, et l'auteur du proème de la Théogonie (v. a a), connaissaient déjà Hésiode. 
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Fauteur traite d'un bout à l'autre, et la diversité n'est qu'appa- 
rente. Hésiode, injustement condamné, grâce aux intrigues 
d'un frère paresseux, rappelle à Perses, par des avis directs et 
des récits allégoriques, ces deux devoirs auxquels il cherche à 
se dérober : le travail et la justice » ; mais, pour que son travail 
suffise à lui donner une aisance honnête^ il lui apprend à sage- 
ment administrer sa fortune, à bien cultiver ses champs, à 
posséder les principes de la navigation >; enfin, pour achever 
de s'assurer une vie tranquille, exempte des dissensions et des 
inquiétudes qui troublent l'existence des méchants et des 
impies, pour être en règle avec la terre comme avec le ciel, il 
devra connaître la conduite à tenir vis-à-vis des hommes et des 
dieux, c'est-à-dire les lois du savoir-vivre et les superstitions 
qui fixent l'emploi de notre temps 3. Il y a là un ensemble 
composé de sept éléments distincts, mais solidement reliés 
entre eux par une communauté de but et d'intention. L'unité 
est réelle, malgré les différences d'objet et de ton qui ont 
frappé quelques critiques; aussi ces difiérences ne suffisent- 
elles pas à faire considérer certaines parties comme apocry- 
phes. Sans doute, il est impossible que le poème n'ait pas subi 
quelques modifications de détail : un défaut de mémoire 
suffisait à faire omettre un précepte, à mutiler un vers, à intro- 
duire une interpolation. Parfois les altérations sont flagrantes^; 
le plus souvent quelques taches de style peuvent seules les faire 
soupçonner ^. Mais quel que soit le nombre de ces impuretés, 
elles ne prouvent qu'une chose : c'est que dans le cours d'un 
développement authentique ont pu se glisser un certain nombre 
de passages apocryphes, assez rares d'ailleurs, et ne compre- 
nant généralement qu'un ou deux vers^. 



I. Tr., V. x-aoi, et ao2-285. 

a. Tr., V. 286-38a, 383-617, 618-694. 

3. Tr., V. 695-764 et 766-838. 

4. Voir notamment la critique des vers 47-aoi dans les Studia Hesiùdea de Dimi- 
Irijevic, p. 166-187 • l'auteur fait surtout remarquer une incohérence concernant le 
rôle d*Athéna et d'Aphrodite à regard de Pandore (v. 64-65 et 73-76), Tincertitude du 
texte aux vers m sq., 169 sq., etc. 

5. Notamment dans les vers 386-383, 695-764, 766-838. 

6. Les seuls vers qui ne nous semblent pas pouvoir être conservés sont les vers 76, 
79, 93, 99, 108, 169, 179- 181, 310- an, 339, 393, 438, 447) ^^^f ^^^1 ^^'v ^^9 (^^ ^^^ 
dix -neuf vers). Quelques autres passages sont suspects ou paraissent altérés, sans 
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Une objection que Ton ne saurait admettre, c'est l'absence 
de transition entre les diverses parties ^ : quand un épisode 
quelconque, un mythe, une fable, une description, parait 
rompre le cours d'un développement >, quand la pensée saute 
brusquement d'un objet à un autre, des travaux domestiques 
à ceux des champs, de l'agriculture à la navigation 3, cela ne 
prouve aucunement qu'il y ait là une digression, œuvre d'un 
interpolateur, ni que deux passages aient été rapprochés mal 
à propos. Hésiode composait évidemment ses vers au jour le 
jour, et chaque production nouvelle venait en augmenter l'en- 
semble; mais il n'était guère en état de revoir et de corriger 
ses œuvres avec le soin d'un lettré. Si une imperfection se 
rencontre dans la composition ou la rédaction des Travaux, 
elle peut être attribuée à l'auteur lui-même. Sous un désordre 
apparent, le fil de la pensée se débrouille, d'ailleurs, assez 
facilement : pour démontrer la nécessité du travail, Hésiode 
commence par constater que l'émulation, c'est-à-dire la con- 
currence, est la loi de notre vie ; l'homme qui veut réussir doit 
alors choisir entre la conduite injuste de Perses et l'existence 
laborieuse de son frère ^. Le problème étant ainsi nettement 
posé, le poète se met tout à coup à raconter la légende de 
Prométhée et de Pandore, puis le mythe des cinq âges de 
l'humanité^. Le lien logique n'est pas rompu réellement : les 
deux récits sont deux preuves à l'appui de la proposition sou- 
tenue; Hésiode a seulement négligé d'exprimer la relation 
intime qui unit ces trois parties du poème. Lorsque de l'apologie 

qu'on puisse arriver à leur sujet à une solution assez précise pour les rejeter caté- 
goriquement: V. i-io, laA, /ioG, 457, 617, 5i9-5a3, 5a6-528, 56i-563, 5do-58if 617, 643, 
66i-66a, 7i4) 8i5-8i6. Mais aucun développement tant soit peu étendu ne doit être 
rejeté tout entier. Rzach, le dernier éditeur d'Hésiode, conteste les vers 10, 76, 79, gS, 
99, io6-io8, 120, ia4'ia5, 169, 179-181, 189, aïo-aii, aGi-aCa, 273, 3io, 329, 4o6, 457, 
56i-563, 654-6Ga, 692-693, 706, 8i5-8i6, soit un total de quarante-deux vers, dont un 
seul passage (C54-663) dépassant trois vers. 

1. Cf. Tr., v. 202, 286, 383, 618, 765, etc. 

2. Cf. v. 106, 202, 5o4, etc. 

3. Cf. v. 383, 618. 

4. Tr., V. 1-46. Rem. notamment les v. 4^46, établissant le plan trcs net de toute 
la partie technique du poème (v. 383-694). 

5. Tr., V. 47-105 et 106-201. Le premier de ces deux développements est conclu 
avec précision par le vers io5 : « Il n'est donc pas possible d'échapper à la volonté de 
Zeus. » Fick conteste les v. 47-106 : Kirchhoff rejette tout ce passage; PeppmtUIer 
(loc. ciL) le croit postérieur aux vers sur le procès, mais authentique. 
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du travail il passe à Féloge de la justice, cette nouvelle 
idée est annoncée tout aussi soudainement : « Maintenant, je 
vais dire une fable... » Mais ce développement n'était-il pas 
préparé par la description du cinquième âge, où l'injustice est 
déjà présentée comme la principale raison de nos malheurs? 
Et sous les traits de Tépervier qui dévore le rossignol, ne 
retrouvons-nous pas le méchant qui « attaque l'homme de bien 
par des propos mensongers ))<? Ce récit allégorique est ainsi 
la suite logique et naturelle du tableau qui le précède». 

Dans la partie technique du poème, le plan adopté est des 
plus simples : l'auteur, pour montrer quel genre de travail 
convient à chaque saison, nous conduit sans interruption d'un 
bout de Tannée à l'autre; s'il s'étend plus longuement sur la 
description de l'hiver et de la moisson^, c'est là une amplifi- 
cation où l'entraînait la matière elle-même; mais on ne saurait 
considérer comme des digressions ces développements où le 
but ne se laisse pas perdre de vue, où les soins à prendre, les 
dangers à éviter, sont énumérés avec assez de précision pour 
que l'intérêt didactique se conserve au cours de toute la 
description 4. 

I. Tr.y V. 193-194. 

a. On trouve encore au cours du poème diverses transitions de détail assez 
habiles: ainsi les v. ^91-/193 et 56i-5G3, qui annoncent un développement en con- 
cluant le précédent, — le v. 57a, — ot le mot upato; au début du v. 695, rappelant 
t^idée du v. 69^ : «Chaque chose en son temps. m — M. Stickney (pp. cit., p. 56 sq.) 
fait valoir comme preuve de l'unité primitive des Travaux le souci constant d'annon- 
cer un développement ou de résumer ce qui précède (notamment v. 106 sq., aoa, 
38a, Saa): «Tout cela indique une préoccupation d'ensemble, non sans doute 
formelle, mais virtuelle ; l'œuvre est une. » 

3. Tr., v. 5o4-535 et 583-596. 

6. Nous avons vu (p. a6) que Fick et Paley contestent les v. 683-596. Les v. 5oâ- 
535 ont également été contestés par Lehrs, Schômann, Gôttling, Fick, Paley, pour les 
raisons suivantes : les ionismes fréquents (Boplov, [kil^toL, AY)vaiâ>va, etc.), les nom- 
breux SltzolI elpY]|xéva, l'absence du f dans les mots oi, ov, Woi, le caractère épique du 
style, où abondent les grands mots et les épithètes sonores, le caractère objectif et 
peu didactique de la description, sa longueur inusitée et le désordre de sa compo- 
sition, enfin une peinture de mœurs féminines peu d'accord avec la sévérité habi- 
tuelle d'Hésiode (v. 5i9-5a3). — Nous verrons aux chapitres IV (p. io5 sq.), V et VI, 
que la forme descriptive, les particularités de langue critiquées ici, l'usage des 
termes ou expressions épiques, ne sont pas étrangers à la «manière» ordinaire 
d'Hésiode. Quant à la suite des idées, elle est, au contraire, très nette : le poète passe 
en revue les arbres, puis les animaux domestiques, les bêtes sauvages, enfin les 
hommes; pour rendre la composition tout à fait rigoureuse, il suffit de supprimer le 
v. 617 et le premier hémistiche de 5 18, dont on reporterait le second au v. 533. Les 
seuls vers que concerne la remarque relative aux mœurs sont les v. 5i9-5a3; c'est 
l'objection la plus sérieuse, qui suffirait presque à condamner cette imitation trop 
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La pensée est peut-être plus diflBcile à suivre dans les parties 
du poème où sont accumulés de brefs aphorismes. Le plus 
souvent, ces recettes pour faire légitimement fortune et ces 
règles de conduite journalière ont été groupées approximati- 
vement d'après leur portée ou leur signification. Le passage 
qui traite de la tenue d'une maison et de l'administration des 
biens (v. 34a-382) est tout entier composé de vers ou de 
distiques isolés, contenant des observations ou des conseils 
qui semblent juxtaposés assez arbitrairement et ne forment 
pas un ensemble très bien fondu. Que dans une aggloniération 
de ce genre aient pu se glisser .quelques éléments hétérogènes, 
ce n'est pas douteux ^ Cependant une réelle unité subsiste au 
milieu de cette confusion tout extérieure ; l'idée essentielle de 
ce développement n'est pas un fil conducteur qui mène de 
point en point, avec une logique rigoureuse, depuis un exorde 
jusqu'à une conclusion; elle consiste plutôt en une sorte 
d'origine et de fin commune à toutes les sentences ; c'est une 
source unique, d'où chacune émane directement. Tel est le 
lien qui unit les réflexions variées sur les dépenses, les em- 
prunts, les cadeaux et les salaires. Le groupement de ces 
diverses questions est analogue à celui des vers dans chaque 
développement; la seule liaison formelle consiste en quelques 
termes qui se répètent, comme pour affirmer l'unité de la 
matière, et par lesquels plusieurs passages, d'ailleurs indépen 
dants.les uns des autres, semblent s'appeler et se répondrez 

exacte de quelque chant épique. Quant aux incorrections et faiblesses de style, elles 
disparaissent presque toutes par la suppression des v. 5ii, 517, Sig-SaS. 

Ce n'est pas le seul passage où le cours de Tidéc nous paraisse rompu par des 
interversions : les premiers vers des Jours (7G5-779) semblent avoir subi dans les 
manuscrits une altération de ce genre : on ne s'explique pas pourquoi les préceptes 
relatifs au trentième jour (v. 76G-767) sont séparés des autres par deux vers de 
portée générale (768 et 769); d'autre part, il y a une lacune manifeste après le 
V. 776. Je proposerai donc l'ordre suivant : 7C5, 7G9, 7G8, 770-776, 766-767, 777 sq- 
La plupart des commentateurs se contentent d'intervertir les v. 768 et 769 ; mais même 
avec le texte ainsi modifié, le yctp du v. 777 resterait inexplicable. — Sur ces deux 
passages, cf. Annales des Universités du Midi (Bévue des Études anciennes), lyoi. 
p. ao5-aii. 

I. Cf. Dimitrijevic, op. cit., p. ao5, aao. 

a. Ainsi les termes yeittùv (v. 345-349), SeJfJiev et ses dérivés (v. 354-358), ^pyov et 
les mots de même racine (a99-3i6). Certains critiques — Silzler notamment — ont 
voulu voir dans la présence de ces « répliques » (Stichwôrter, Catchwords) la preuve 
que les vers attribués à Hésiode avaient été réunis beaucoup plus tard, et rangés dans 
cet ordre pour des raisons purement mnémoniques. Harrison {Studies in Theognis, 
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La composition se fait, pour ainsi dire, par associations d'idées 
et de mots; procédé sans doute assez primitif, mais qui contri- 
bue à donner plus de cohésion à cette combinaison d'éléments 
si divers'. 

Que l'on examine l'ensemble de l'ouvrage ou le détail de 
chaque développement, on ne rencontre dans les Travaux et 
les Jours aucune contradiction, aucune véritable digressions 
Si la composition en a paru lâche et peu cohérente, c'est 
qu'on exigeait de cet antique poète une perfection, une rigueur 
logique où peuvent atteindre seuls des dialecticiens rompus à 
l'analyse de la pensée et au maniement d'une langue assouplie 
par de grands prosateurs. Il ne faut pas chercher dans les 
Travaux ce que l'on serait en droit d'attendre chez tout écrivain 
de l'âge classique, un plan dont toutes les parties soient savam- 
ment subordonnées entre elles ; mais on y trouve du moins 
un ordre, une coordination absolument rationnelle des divers 
développements que l'auteur a cousus ensemble pour en for- 
mer un poème. C'est l'examen approfondi de tout ce qui 
concerne la vie d'un campagnard; or un tel ouvrage, pour 
être complet, devait toucher à des questions très variées, dont 
la succession, même parfaitement régulière, ne pouvait rappe- 
ler en rien la belle ordonnance d'un dialogue platonicien ou 
d'un traité d'Aristote. N'oublions pas qu'Hésiode, en composant 
ses vers, se proposait avant tout dé blâmer, de redresser et de 
guider son frère égaré ; son poème ne pouvait donc contenir 
autre chose que la suite de conseils — très simple et très 

Cambridge, 190a, p. a 10) s'est élevé contre cette théorie, qui ne reconnaît pas la 
liaison des idées sous celle des mots. De plus, on ne voit pas pourquoi Hésiode 
n'aurait pas eu lui-même le souci de rendre ses vers didactiques plus faciles à 
retenir, en établissant un lien matériel entre des pensées éparses (cf. ch. V, 
sab fin.), 

I. Un exemple frappant de ces associations d'idées est offert par le vers 3Aa : après 
divers préceptes sur le culte à rendre aux dieux, notamment sur les sacrifices qui 
leur sont dus, Hésiode passe brusquement à la mesure qu'il faut observer dans les 
invitations à diner; les sacrifices étant généralement accompagnés de festins (cf. 
v. 786), cette idée de repas constitue unô transition entre les deux passages. 

3. Le développement relatif aux Jours (v. 765-828), rejeté à la fin, et dont le sujet 
est assez spécial, parait moins bien lié à l'ensemble que les autres parties. Mais la 
dévotion superstitieuse qui s'y manifeste, aussi bien que la forme à la fois didactique 
et descriptive, donnent à ce passage un caractère assez hésiodique pour qu'on n'en 
puisse nier absolument l'authenticité. H y a là simplement une de ces imperfections 
que Ton peut sans invraisemblance imputer à Hésiode lui-même. 
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naturelle — qu'il lui adresse : travaille, sois juste, fais honnê 
tement de bonnes affaires, sache bien ordonner la culture de 
tes champs et tes entreprises maritimes, efforce-toi d'acquérir 
dans ton entourage une réputation honorable, observe exacte- 
ment les prescriptions religieuses. Cette série de préceptes 
aboutissait logiquement à une conclusion qui les résume et 
les embrasse tous : a Bienheureux celui qui travaille, sans 
commettre d'iniquité, possédant ces connaissances, irrépro- 
chable devant les dieux >. » 

I . Tr,, V. 836-828. Le premier hémistiche du vers 838 : opvtOac xptvuiv, fait allusion 
à un usagée dont il n'est question qu'une seule fois dans les Jours (v. 801). Les uns 
considèrent ce vers comme interpolé, d'autres y voient une transition avec VOmitho- 
mantie, que les anciens attribuaient à Hésiode et plaçaient à la suite des Travaia. 
Peut-être faut-il le considérer comme une sorte de métonymie, et le traduire par une 
expression de'feens plus général, par exemple : « observant les rites »; cette proposi- 
tion serait alors bien à sa place dans la conclusion des Travaux. 



CHAPITRE m 



LA MORALE D'HESIODE 



...epyov en' e^yo) èpydtÇeaOai. 

(Hésiode, Travaux, v. 382.) 



I 



En composant les Travaux, Hésiode ne songeait donc à faire 
ni un poème didactique désintéressé, ni un traité de morale 
d'une portée universelle. Alors même que ses préceptes sem- 
blent s'adresser à tous les hommes, leur développement a 
toujours pour point de départ la même occasion : ses démêlés 
avec son frère. Sans doute, Hésiode s'élève rapidement de ces 
faits particuliers à des considérations plus générales ; l'intérêt 
s'affaiblirait vite, si les exhortations n'avaient d'autre valeur 
que leur application au cas spécial de Perses ; mais le poète a 
beau dépasser ce but, il ne va jamais jusqu'à l'oublier. Le 
développement de chaque grande idée a pour origine un 
exemple personnel emprunté à la vie du poète. Victime d'un 
jugement inique, il proteste au nom de la justice offensée, et 
rappelle à tous ceux qui la méconnaissent les obligations 
qu'elle nous impose. Or, une conduite injuste est chez bien 
des gens — comme chez Perses — la conséquence d'une pa- 
resse qui fait préférer des expédients douteux à un honnête 
labeur; c'est pourquoi Hésiode cherche à faire aimer le 
travail; s'il insiste longuement sur ce point, s'il s'étend princi- 
palement sur les travaux de la campagne, ce n'est pas seule- 
ment parce que l'activité est le trait dominant de son caractère, 
c'est aussi parce que sa compétence en cette matière donne 
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à sa parole plus de poids et d'autorité. Peut-être, malgré ses 
travers naturels, Perses eût- il été plus honnête s'il avait 
respecté les dieux et redouté leur courroux; mais il était 
impie, et le dévot Hésiode n'a cessé de le rappeler aux devoirs 
religieux qu'il négligeait. La conduite de Perses avait rendu 
les relations entre les deux frères aussi peu fraternelles que 
possible ; aussi Hésiode n'a-t-il pas voulu terminer son poème 
sans lui avoir montré quels rapports un homme doit avoir 
avec ses semblables, en particulier avec les membres de sa 
famille I. Justice, travail, piété, relations sociales, telles sont, 
en résumé, les grandes questions de morale traitées par 
Hésiode, les quatre problèmes auxquels il a cherché une 
solution. 

La justice est une condition nécessaire à la vie de l'huma- 
nité; c'est une pensée qu'Hésiode a souvent exprimée, et Ton 
reconnaît à son ton sincère que ce n'est pas pour lui un lieu 
commun. La justice est l'apanage de la société humaine : c'est 
ce privilège qui nous rend supérieurs aux poissons, aux fauves, 
aux oiseaux ailés, auxquels Zeus permet de se dévorer entre 
eux^ Sans doute, on ne voit pas toujours triompher la bonne 
cause ; Hésiode n'est pas le seul, dans ce siècle de fer, à souffrir 
de l'iniquité des hommes^; ils sont nombreux même dans 
notre espèce, les rossignols livrés en pâture aux éperviers 
stupides et brutaux. Pourtant, malgré les crimes innombrables 
des mortels, le poète ne doute pas que l'équité ne finisse par 
l'emporter sur la violence^; Dikê vient parfois lentement, en 
pleurant, mais elle atteint à coup sûr ceux qui la repoussent^. 
Car si la justice a pour but de défendre l'innocence, sa tâche 
est aussi de punir les coupables : elle doit êfre coercitive 



1. Les vers de cette partie des rravûuoî (690-764) ne i)euvont pas tous s'appliquer 
personnellement à Perses : les vers 695 sq. (sur le choix d'une femme) seraient alors 
en contradiction avec le vers 899 (où il était dit que Perses était pcre de famille). Ce 
passage est cependant encore destiné à instruire Perses, en lui montrant ce que 
devraient ôtre ses rapports avec son entourage et la réputation qu*il aurait dû s*} 
créer. 

2. Tr,, V. 376-280. 

3. Tr., V. 182-194. 

4. Tr,, V. 2i3-ai8, etc. 

5. Tr,t V. 222-224. Sur Tinfaillibilité de la justice divine, cf. Odyssée, I, v. 379 
(= n, v, i44), — in, V. i3a sq., — XIII, v. ai3-2i4, etc. 
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autant que protectrice'; et le poète énumère en une sorte de 
code très restreint les crimes qu'elle doit frapper : les lois de 
la nature et de l'hospitalité violées, les mauvais traitements 
infligés à des parents âgés ou à des orphelins ^ Quant aux 
châtiments qui expieront ces fautes, Hésiode ne les cite qu'en 
passant: c'est tantôt le talion 3, tantôt une amende^; mais il ne 
semble pas qu'il ait existé de loi fixant les diverses peines 
qu'un coupable pouvait encourir 5. Au reste, dans cette courte 
énumération comme dans la description du cinquième âge, 
c'est surtout aux crimes domestiques qu'Hésiode parait avoir 
songé ; les contestations étaient sans doute fréquentes dans les 
successions ou autres questions d'intérêt privé, et la querelle 
d'Hésiode et de Perses ne devait pas être un fait isolé 6. En 
effet, pour Hésiode, la justice consiste surtout dans le respect 
de la propriété individuelle, en particulier de la propriété 
foncière 7. Quand les habitants d'un village s'étaient partagé la 
terre, il était contraire aux principes les plus élémentaires de 
toute organisation sociale qu^un ambitieux voulût accroître ses 
biens par la violence, ou qu'un Perses cherchât, pour remédier 
à sa négligence, à voler par des ruses et de faux témoignages 
le patrimoine de son frère^. C'est pourquoi Hésiode place au 

I. Tr.y V. 319 sq., etc. 

3. Tr., V. 337-333. Remarquer la répétition, aux vers 837, SaS, 33o, 33 1, de la 
formule 0; te (= si çais). 

3. Tr., y. 709-711, etc. Cf. fr. 174 Rzach : 

Etxe uâOoi là x' epeUt Sixy) x' lOrîa y^voito. 

4. Tr.,y. 713. 

5. Homère n*est pas plus précis à cet ég^ard, et parle moins souvent de châtiment 
que de satisfaction (àicotîveiv), — du moins entre personnes de rang^ égal (sur le 
châtiment des esclaves coupables, voir le chant XKII de VOdysséé). L'expiation d'un 
crime se réduit généralement à une lutte, où les dieux donnent l'avantage à Thomme 
iniustement offensé (cf. le combat d'Ulysse contre les prétendants, ou la correction 
qu'il inflige à Thersite) ; ce n'est pas tout à fait le droit du plus fort, mais on en est 
encore bien près. 

6 Cf. Tr., v. 183-188. 

7. La richesse consistait surtout en terres et en troupeaux (cf. v. i63, 333-334, 
3o8, etc.). 

8. Cf. Tr., V. 37 sq., 33osq., 356, etc. Sur le faux témoignage, cf. v. 383-283, 333. 
— Pour Hésiode, la guerre se confondait avec l'injustice (cf. v. 189), et la justice avec 
le bonheur de la paix (cf. v. 338). t La moitié est supérieure au tout, » dit-il encore 
(v. 4o), entendant par là qu'un bien minime honnêtement acquis est préférable à une 
richesse d'origine impure. Ananios (fr. 3 Crusius, v. 3) dit également : 

rvoiY) X* oaw Ta avxa toû ^pu<Tou xpéwo). 
Mais l'intention est légèrement différente : c'est à un avare qu'on s'adresse. Cf. 
Hérondas, fr. 5, etc. 
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premier rang, parmi les méchants, les mauvais rois, qui sont 
surtout pour lui les mauvais juges. Le crime est le même, de 
ceux qui s'emparent injustement des possessions d'autrui, et 
de ceux qui^ dans leurs sentences, se laissent corrompre. Le 
jugement inique est de toutes les formes de Tinjustice celle 
qu'Hésiode a le plus souvent flétrie'; ce n'est pas seulement 
parce qu'il en avait soufiert lui-même, mais parce qu'un 
homme est d'autant plus tenu d'agir avec équité qu'il a une 
puissance plus considérable, qu'il peut à sa guise faire le bien 
ou le mal. Si les rois doivent, dans toutes les causes à juger', 
conformer strictement leur conduite aux lois de la justice, 
c'est qu'à leur suite ils risquent d'entraîner toute une cité à sa 
perte : les rois étant, vis-à-vis des hommes et des dieux, les 
représentants de leurs sujets, tout le peuple supporte la res- 
ponsabilité de leurs actes : « Souvent une ville entière porte 
la peine des iniquités et de la présomption d'un seul homme^.» 
C'est ainsi que, pour expier les crimes d'Œdipe, les Thébains 
avaient souffert de la peste, jusqu'à ce qu'il fût châtié. Les 
dieux exigent la réparation de toute action mauvaise, et les 
juges qui vendent leur conscience peuvent attirer sur bien des 
têtes innocentes la colère céleste^. 

C'est là pour Hésiode la principale raison d'être de la justice. 
Quoique cette notion soit un principe fondamental de sa 
morale, il ne cherche guère à la préciser ou à l'analyser; 
l'origine de ce principe, sa justification logique ou métaphy- 
sique ne semblent pas l'avoir préoccupé ; et la solution qu'il 
donne à ces questions est rudimentaire. Si c'est notre devoir 
d'être justes, si la probité est certaine de triompher, c'est que 
cette loi est imposée par les dieux, immuable et sacrée comme 
tous les décrets de Zeus. Ses yeux sont ouverts sur les mé- 
chants; et la Justice, qu'il révère, obtient pour toutes les 
offenses la satisfaction qu'elle lui demande^, Mais dire qu'il 
faut être juste pour obéir à la volonté des dieux, c'est donner 

1. Tr., V. 38-39, aig sq., 248-269, etc. 

2. « Pour les étrangers comme pour les indigènes, » dit Hésiode (v. 225). 

3. Tr., V. 240-24 1. 

4. Cf. Tr., V. 261, etc. 

5. Tr,, V. 249-260, elc. 
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de cette obligation une raison pratique, non théorique. Un 
criminel peut faire bon marché des sentiments qu'il inspire 
aux autres hommes, s'il se croit plus fort que ceux dont il 
s'attire l'inimitié; mais encourir la colère divine, s'exposera 
une peine qui peut être éternelle pour dérober sur terre une 
part de bonheur ou de plaisir, ce serait un mauvais calcul i. 
Aussi Hésiode, pour convertir les méchants, leur rappelle-t-il 
sans cesse le châtiment qui les menace ^ 

Il y a donc avant tout un intérêt matériel à pratiquer la 
justice. Sans doute, la vertu est plus pénible que le vice : « Le 
chemin qui y conduit est, au début, long, raide, escarpé, » 
tandis qu'w il est très facile de préférer le mal » 3. Cependant 
cette route, arrosée de tant de sueurs, finit par s'aplanir^; 
arrivé au sommet, l'homme juste n'a plus qu'à récolter les fruits 
de son honnêteté. Il suffît de voir avec quelle complaisance 
Hésiode s'attarde à décrire la vie heureuse du juste, pour sentir 
que c'est bien là le bonheur qu'il rêvait; c'est l'existence idéale, 
dont il évoque en quelques vers les principaux traits : « Jamais 
les hommes justes ne sont visités par la famine ou par le 
malheur... Pour eux la terre porte des moissons abondantes, 
les chênes des montagnes ont à leur cime des glands, plus bas 
des abeilles; les brebis à l'épaisse toison sont accablées sous le 
poids de leur laine ; les femmes donnent le jour à des enfants 
qui ressemblent à leur père : ils jouissent d'un bonheur inalté- 
rable^. )) Les méchants, au contraire, doivent redouter le sort 
que les dieux leur réservent : le poète entr'ouvre devant eux 
les portes de l'avenir, et nous fait assister à la chute des États 
gouvernés par des chefs injustes : « Du haut du ciel, le fils de 
Gronos leur envoie quelque fléau terrible, la famine avec la 
peste; les peuples se consument, les femmes n'ont plus 



I. Ulysse dit de même à Médon (Od., XXII, 3^l^) : 

a. Tr., V. a84-a85, a63-a66, etc. Des idées analogues sont fréquemment exprimées 
dans les poèmes homériques (cf. L. Schmidt, Die Ethik der alten Griechen, Berlin, 
i88a, 1. 1, p. i65-iCC). 

3. Tr., V. 387-391. 

4. Tr., V. 393 : fyjïSiTfi ôti eneiTa iziUi, xtX. 

5. Tr,, V. 330-337. Cf. Odyssée, XIX, v. 109-114. 

HisiODE. 5 
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d'enfants, les maisons s'éteignent, par la sage volonté de Zeus 
Olympien; parfois encore il anéantit leurs armées immenses, 
détruit leurs remparts, abîme leurs vaisseaux dans la mer'. » 



II 



Toutes ces maximes ou descriptions ne font, en somme, 
qu'exprimer et développer cette idée très simple, qu'il est bon 
d'être juste, et surtout qu'il ne faut pas s'enrichir aux dépens 
d'autrui. A ceux qui, comme Perses, préfèrent les gains illégi- 
times, les biens que procure la force brutale ou le mensonge, 
Hésiode oppose les travailleurs, qui, comme lui, cherchent à 
acquérir une aisance honnête par une existence laborieuse. 
Noys laisser aller à la nonchalance, vivre dans l'oisiveté, c'est 
nous faire à nous-mêmes autant de tort que notre injustice en 
ferait à autrui ; chacun de nous a des devoirs envers lui-même 
comme envers les autres hommes; il ne faut pas seulement 
s'abstenir de faire le mal, il faut aussi mener une vie active. 
Le travail est une des grandes lois de la société humaine : c'est 
une obligation morale, en même temps qu'une nécessité maté- 
rielle. Voilà ce qu'Hésiode s'attache longuement à prouver; et 
cette démonstration n'était pas superflue, parce que ses con- 
temporains avaient contre le travail des préjugés enracinés. Ces 
montagnards peu scrupuleux préféraient une rapide conquête 
à un labeur de tous les instants, et les ouvrages manuels com- 
mençaient à sembler une besogne d'esclave. Le temps était 
passé où le vieux roi Laerte occupait ses loisirs à la culture de 
son verger. Pourtant u le travail n'a rien de honteux, c'est 
l'oisiveté qui est honteuse » ; Hésiode se croit obligé de répéter 
cette idée avec une insistance qui ne nous laisse aucun doute à 
cet égard >. Il ne cesse de poursuivre de son mépris et presque 

I. Tr., V. 238-347; cf. v. 335-3a6, elc. 

3. Tr., V. 3ii-3i6; nous avons remarqué dans tout ce passage (v. agS-Siô) la fré- 
quente répétition des mots àpyo^, IpyàÇ^ta^an., etc. Cf. Archiloque, fr. i6 Crusius : 

IlàvTa w6voç TCJxei Ovyitoîç [ukixri tc ppoteiT), 
— Épicharme (cité par Xénophon, Mémor., II, i, ao) : 
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de sa haine ces paresseux, semblables à des frelons qui vivent 
en repos du travail des abeilles»; leur conduite, dit-il, excite 
l'indignation des hommes et des dieux 3. Car ce sont eux qui 
nous ordonnent de travailler : en nous cachant les ressources 
de la vie, ils nous ont interdit de nous enrichir en un jour 3 ; 
la paresse, comme Tinjustice, est encore une forme de 
l'impiété \ 

Dans quelle intention les dieux nous ont- ils soumis à cette 
pénible épreuve? Ils auraient pu — le poète le dit expressé- 
ment — dispenser les hommes de tout effort pour gagner, 
même honnêtement, leur vie; quelle fin se proposaient- ils 
donc, quelle faute voulaient-ils nous faire expier, en ne nous 
accordant Taisance et le bonheur qu'au prix de fatigues et de 
peines innombrables? Hésiode a cherché à donner l'explication 
de cette énigme ; mais la question était malaisée à résoudre, et 
le poète s'y est repris à plusieurs fois pour trouver une solu- 
tion qui pût en même temps satisfaire sa raison et convaincre 
ses frivoles auditeurs. C'est en rattachant l'origine de cette 
obligation à des légendes connues, enseignées par les prêtres, 
chantées par les aèdes et admises de tous, qu'il essaie de justi- 
fier la rigueur dont les dieux usent envers les hommes. 

C'est là tout d'abord un acte de juste vengeance, une peine 
infligée à la fourberie de nos ancêtres, et qui, suivant un prin- 
cipe de la philosophie religieuse des Grecs, frappe encore leur 
postérité. Séduits par le Titan Prométhée, les hommes avaient 
cherché à duper le maître des dieux en lui dérobant la meilleure 
part des animaux sacrifiés^. Zeus, irrité, leur cacha le feu, dont 
la possession }es eût dispensés de bien des efforts pour subvenir 
à leurs besoins. Par là même, l'homme, d'abord exempt de 
toute peine, se trouvait soumis une première fois à la souffrance, 
et obligé de travailler pour y échapper. Mais Prométhée, tou- 
jours ingénieux, réussit à dérober une étincelle du feu divin, 



I. Tr., V. 3o4-3o6. 

3. Tr., V. 3o3 : Tâ> 6è Oeo\ ve(jLe<Tà>ffi xic\ àvéps;» xtX. 

3. Tr., V. 4a sq. 

4. Tr,, V. 3og-3io, et d'autres passages déjà cités. 

5. Cette ruse de Prométhée est racontée tout au long dans la Théogonie (\. 535-56o). 
Hésiode n'y fait, dans son récit, qu'une courte allusion (Tr., y. 47'4^). 
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qu'il enferma dans une férule >. On sait à quel supplice il fut 
condamné. Quant aux hommes, Zeus leur laissa le feu, à Faide 
duquel se créa Tindustrie; mais tout progrès étant le prix 
d'une lutte, la civilisation ne se développa que par un travail 
incessant et souvent pénible; tel est le châtiment que Zeus 
infligea aux complices du Titan. Ce fut une femme qui servit 
d'instrument à sa vengeance ; Héphaistos la forgea si belle, les 
dieux la comblèrent de tels dons, que Zeus la nomma Pandores 
Hermès Famena de sa part à Épiméthée, car Zeus voulut que 
le malheur des hommes fût consommé par le propre frère de 
Prométhée^. Pandore ouvrît une jarre où étaient enfermés 
tous les maux, et ils en sortirent pour se répandre sur la 
terre. Quels étaient ces maux? On y comptait sans doute 
tous les fléaux qu'Hésiode a citéa au cours de son poème: 
les Maladies, auxquelles s'ajoutent la Faim et la Pauvreté ^' 
puis tous les mauvais sentiments, causes de discorde entre les 
hommes, la Méchanceté, l'Envie, l'Impudence, la Violence^. 
L'auteur de la Théogonie, un des continuateurs d'Hésiode, 
complète, en les classant, la liste de ces maux, d'origine et de 
race divine; ce sont tous les enfants de la Nuit, puis le Blâme, 
le Chagrin, la Fraude, la Vieillesse, la Discorde avec son 
innombrable descendance : les Douleurs, les Carnages guer- 
riers, les Mensonges et autres Ruses 6. Parmi les maux, un 
seul resta captif, que le poète appelle 'EXirfç, et qui est sans 
doute l'attente, la prescience du malheur, seul fléau dont 
l'humanité n'ait pas été frappée 7. La nécessité du travail était- 

I. Suivant Eschyle et Platon, cette étincelle avait été prise dans Tatelier d'Ué- 
phaistos à Lemnos; suivant Servius (ad Virg., Bue, VI, 4a), Prométhée transporta 
le feu à Taide d*une torche qu'il avait allumée au soleil. Hésiode ne s'Inquiète pas 
de ce détail. 

a. Tr., v. 60-82. 

3. Tr., V. 84-89. 

4. NoOffoi (v. ioa-io4), Ilevtr) (v. 497i 638, 717, etc.), At{i(i; (v. 399 sq.). 

5. KoxdTfi; (v. 387), ZtjXo; (v. 19B), 'AvaiSeiiQ, (v. 3a4), TôpiçCv. ai3 sq., a38, etc.)- 

6. Théogonie, v. aii-a3a, 

7. Tr„ V. 96 sq. Cette interprétation est duc à M. Lebèguo (Annales de la Faculté 
des lettres de Bordeaux, i885, p. 349-363); la traduction ordinaire, espérance, est inad- 
missible. — M. Hild (Le Pessimisme religieux chez Homère et Hésiode, 1887, a' article) 
donne une explication ingénieuse, mais qui n'explique pas pourquoi V *ÎSkiHz figure 
au nombre des maux : « l'attente irritante d'un bien qui fuit toujours; » on ne peut 
guère invoquer en faveur de cette hypothèse que le vers 498 : xevsT^v in\ eXictSs 
(jl((jlv(i)v = attendant la réalisation d'une vaine espérance, — mais non le vers 5oo : 'EX?ci( 
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elle au nombre des maux? Le poète ne le dit pas expressément; 
il est plus vraisemblable qu'elle résulta naturellement de leur 
dispersion parmi les hommes, de Tobligation où ils se trouvè- 
rent de se défendre contre eux. Quoi qu'il en soit, l'homme fut 
puni pour avoir été trop ambitieux, pour s'être engagé dans 
une lutte impie et inégale ; l'occasion immédiate de son châti- 
ment fut la curiosité de la femme, et peut-être aussi son avidité, 
le désir de posséder un bien nouveau, qui la poussa à ouvrir 
le vase fatal ^ Par la faute même des hommes, le mal physique 
s'introduisait dans l'humanité à la suite du mal moral 3, 
et amenait avec lui, comme conséquence, la nécessité du 
travail. 

On voit aussitôt par où pèche une semblable explication. 
L'homme n'a pas été le principal coupable, il s'est seulement 
laissé entraîner par un maladroit philanthrope; et Hésiode 
justifie à grand'peine la cruauté de Zeus, en supposant qu'il 
se venge, par le refus du feu, d'une première fourberie 3. De 

5* oùx àyaOT) xsxpvipiÉvov avSpa xo[iiCei) où la négation modifie, selon nous, le verbe 
xoti.(Ce( et non Tépithète àyaÔiQ. — Flach donne au mot iXitiç le sens d'espoir présomp- 
tueux; mais Hésiode ne saurait prétendre que ce fléau soit resté dans Fume de Pandore, 
car la présomption figure au nombre des défauts quUl a critiqués (v. 455 sq., etc.)- 
— L. Schmidt (pp. cit., t. II, p. 70 sq.) fait observer que le terme sXirt; désigne moins 
souvent Tespérance, au sens moderne du mot, qu'un « jeu trompeur de imagina- 
tion )>; quoique Théognis (v. ii35-ii46) voie en 'EXm; la seule déesse bienveillante 
restée parmi les hommes, les Grecs parlent souvent de ce sentiment avec ironie ou 
défiance (cf. Thucydide, V, io3 ; — Eschine, III, 100; — Pindare, Ném., XI, 45 : àvai^Ti; 
'EXtci'ç; — Hésiode, Tr., 498, xeveri IXtc^;, etc.). Cette remarque rend plus compréhen- 
sible le classement de ViXniz parmi les maux, mais ne précise pas le sens de ce terme 
dans le passage en question. — Aux textes invoqués par M. Lebègue on peut ajouter 
le passage où Platon dit que la prescience fut refusée aux hommes pour qu'ils igno- 
rassent répoque de leur mort (Gorgias, p. 533 d). — Cf. encore le vers r o4 : « Le prudent 
Zeus les (=sles fléaux) a privés de la voix.» u Ce dernier trait,» dit M. J. Girard (Le 
Sentiment religieux en Grèce, p. 87), « est peut-être le plus expressif : de toutes les infir- 
mités humaines, la pire, c'est Tignorance. » L'homme est privé à la fois des avan- 
tages et des inconvénients de la prescience; mais ces derniers paraissent l'avoir 
emporté aux yeux d'Hésiode. 

I. C'est une punition analogue que les marins d'Ulysse ont subie pour leur 
curiosité (Od., X, 17-75). L'auteur de la Théogonie (v. 590-613) ignore l'existence de 
cette jarre ; d'après lui^ la simple apparition d'une femme sur la terre suffit à déchaîner 
tous les maux, en soumettant les hommes à la nécessité de travailler pour subvenir 
à ses besoins et à ses caprices. 

a. Le mot xaxdv désigne aussi bien le mal que l'on commet et celui que l'on 
éprouve (cf, L: Schmidt, op, cit., t. I, p. Sa). 

3. Eschyle et Platon (Protagoras, p. 3ao-3aa), en omettant cette première oCTense, 
font seulement de Prométhée le bienfaiteur de l'humanité, frappé en cette qualité 
par la jalousie que les dieux éprouvent contre tous les hommes qui s'élèvent au- 
dessus de leur condition (cf. Eschyle, Agamemnon, v. ioo8-ioi3); suivant Platon, c'est 
lui aussi qui, sur l'ordre de Zeus, avait créé les hommes. 
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plus, présenter la nécessité du travail comme un châtiment, 
ce n'était pas le moyen de faire aimer l'activité ; le raisonne- 
ment pouvait se retourner et fournir des arguments aux pares- 
seux ou aux révoltés. Aussi Hésiode a-t-il cru nécessaire 
d'étayer ses préceptes de raisons et de faits plus probants, en 
ajoutant à la légende de Prométhée et de Pandore le myttie 
des cinq âges de l'humanité >. D'après cette seconde explica- 
tion, les obligations auxquelles nous sommes soumis ne résul- 
tent pas d'un événement particulier, d'une occasion où le 
hasard ne peut manquer de jouer un rôle. C'est à la suite d'une 
évolution naturelle et lente que l'homme s'est vu contraint de 
souffrir et de travailler. Les premiers êtres humains, ceux de 
l'âge d'or, bons, aimés des dieux, éternellement jeunes, trou- 
vaient dans « la campagne fertile une abondante nourriture 
dont ils jouissaient à leur gré » >; ils vivaient sans connaître 
les difficultés de la vie ni ses douleurs; la nature travaillait 
pour eux. Mais, peu à peu, les hommes furent moins bien 
doués : énervés peut-être par la facilité même de leur existence, 
ils ne cultivent ni leur volonté ni leur intelligence, et laissent 
se développer leurs instincts brutaux : ceux de l'âge d'argent, 
puis de l'âge d'airain, ne sont plus ni aussi forts ni aussi 
bons ; il leur faut peiner pour subvenir à leurs besoins et pour 
se défendre contre leurs semblables 3. Les héros du quatrième 
âge, quoique moralement supérieurs à leurs ancêtres, ne font 
pas cesser les luttes homicides : c'est surtout à la guerre qu'ils 
sont grands^, et la guerre est pour Hésiode le plus cruel des 
fléaux 5. Quant aux contemporains d'Hésiode qui leur succè- 
dent, ils n'est pas de crime qu'ils ne commettent, et c'est pour 
les punir que' les dieux leur « cachent les ressources de la vie». 
Cet argument, tiré du spectacle que le poète avait sous les 
yeux et dont il nous a laissé un tableau aussi triste que vivant ^ 
touchait assez directement ses auditeurs pour qu'ils pussent 



I. Tr., V. 109-aoi. 

a. Tr„ V. 117 sq. 

3. Tr., V. i3a-i35. 

k. Tr,, V. 161 sq. 

5. Cf. V. 189, a46. 

ô, Tr., V. 174-S01. 
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y être sensibles. D autre part, Tesprit d'un penseur trouve 
satisfaction dans cette explication plus rationnelle que la pre- 
mière : depuis les origines de Thumanité, la force de Thomme 
a décru ; c'était une opinion généralement admise et qui se 
retrouve dans beaucoup de légendes mythologiques ^ La 
raison de cette décadence est que les mortels, d'abord en 
rapports quotidiens avec les divinités, ont été peu à peu aban- 
donnés par elles; les alliances entre hommes et dieux, les 
apparitions sont encore fréquentes chez Homère > ; du temps 
d'Hésiode, les dieux ne se montraient plus sur la terre, et se' 
confinaient dans l'Olympe, où la Pudeur et Némésis étaient 
remontées les dernières 3. Par suite de cette scission, l'infé- 
riorité naturelle des hommes se faisait sentir de plus en plus ; 
de génération en génération, ils continuaient à s'éloigner de 
leur origine divine : leur faiblesse engendrait leurs souffrances, 
et leurs imperfections morales s'accentuaient, donnant égale- 
ment naissance à bien des maux. La somme de douleur répan- 
due sur la terre s'accroissait ainsi, et avec elle la nécessité de 
constants efforts, parce que l'homme avait à se préserver 
de dangers plus nombreux, et qu'en même temps la terre, 
moins jeune, plus peuplée, ne pouvait plus subvenir d'elle- 
même aux besoins de tous ses habitants^. 

Cette idée, sans être exprimée ici avec précision, semble 
néanmoins implicitement contenue dans tout le mythe. Dès 
les premiers vers de son poème, Hésiode avait affirmé plus 
clairement la nécessité d'une lutte pour la vie, en proclamant 

I. M. Hild (Études sur les démons, j^. 96 sq.) a identifié, par une hypothèse très 
ingénieuse, les démons de l'âge d'argent avec les Titans, ceux de l'âge d'airain avec 
les Cyclopes, les Centaures et les Lapithes; dans ceux du quatrième âge, on a toujours 
reconnu les héros de l'épopée homérique. Le mythe des cinq âges ne serait pas alors 
une légende créée de toutes pièces par Hésiode ; ce serait une synthèse — très per- 
sonnelle d'ailleurs — de récits populaires, qui acquièrent par leur combinaison une 
signification philosophique qu'ils n'avaient pas à l'origine. 

a. Cependant Homère est déjà un « laudator temporis acti» : cf. /{., I, v. a6o sq.; 
- Od., II, V. 276, — Vin, V. 223, etc. 

3. Tr., y. 197-200. 

A. Cet essai, quoique rudimentaire, d'une théorie sur l'origine du mal, dont 
Hésiode se sert pour expliquer la nécessité du travail, marque un progrès sensible 
sur la poésie homérique. Les auteurs de V Iliade et de l'OdyM^ftf acceptent, sans chercher 
à les justifier, les lois que les dieux ou le destin nous imposent : c'est à son gré que 
Zeus distribue aux hommes les biens et les maux {Od., XV, v. /i88, etc.), en les puisant 
d.PLn8 deux jarres analogues à celle de Pandore (IL, XXIV, v. 627 sq.). 
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l'existence de cette Eris — bienfaisante d'ailleurs — que Zeus 
a établie aux racines de la terre et au milieu des hommes ' . 
S'il y a une envie mauvaise d'où naissent la haine et les procès, 
une jalousie u livide, médisante, qui se plaît à faire le mal » 3, 
il existe un autre genre de rivalité, une émulation salutaire, si 
puissante sur le cœur humain que le poète en fait une divi- 
nité 3: c'est elle qui nous excite au travail, et qui, à tous les 
degrés de l'échelle sociale, inspire à l'homme une telle ardeur 
que l'on voit les paresseux, sous son empire, sortir de leur 
t)i8iveté et aborder les plus rudes besognes, pour égaler la 
richesse de leurs voisins^. En effet, puisque les dieux ont 
limité les ressources dont l'humanité dispose, chacun de nous 
doit, pour subsister, les conquérir par une lutte incessante 
contre ses semblables; mais les expédients déloyaux, inspirés 
par la funeste Eris, sont peu sûrs et déplaisent à Zeus; il ne 
reste donc, pour réussir mieux que les autres hommes, qu'à 
travailler plus activement qu'eux. C'est le moyen non seule- 
ment d'éviter la faim, mais encore de parvenir à une aisance 
qui, pour Hésiode, est nécessaire à la dignité de la vie. Quel 
respect peut-on éprouver pour un indigent, sans cesse en proie 
à la honte qui accompagne la pauvreté^? Quelle considération 
peut-on avoir pour un homme réduit à tendre la main de porte 
en porte, à implorer la commisération des riches, c'est-à-dire 
à abdiquer son indépendance en se mettant à la discrétion 
d'autrui^P Hésiode n'est pas tendre pour les pauvres, dans 
lesquels il ne voit que des paresseux; car «l'homme qui craint 
la peine n'emplit pas son grenier » 7. Au contraire, un travail- 
leur actif voit augmenter ses troupeaux et ses biens ; chéri de 
Dêmêter, il devient un objet d'envie pour ceux qui n'ont pas 
su l'imiter, et sa richesse même est un titre à l'estime de ses 
concitoyens; avoir « ses greniers bien remplis», c'est encore 
le meilleur moyen de mériter la considération parmi les 

1. Tr., V. 19, 478, etc. 

2. Tr.f Y. i3 sq., igS sq. 

3. Tr., V. 12, 17 sq. 

4. Tr., V. ai-a6. 

5. Tr., V. 317-319. Cf. ThéogniSy v. 267-270, 35i sq., 383-392, 6^9 sq., etc. 

6. Cf. Tr„ V. 395, 399-403, etc. 

7. Tr., V. 4ii. 
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hommes I. Si la honte accompagne la pauvreté, la confiance suit 
la richesse, qu'escortent aussi l'honneur et la renommée». La 
fortune, c'est la vie pour les mortels 3; sans elle, le bonheur n'est 
pas possible, et le poète les confond tous deux sous le même 
nom d'5X65;^. Ce n'est pas qu'Hésiode chante un hymne à la 
richesse, qui nous surprendrait chez ce moraliste rigoureux; 
ce sont les bienfaits de l'activité qu'il célèbre, car cette aisance 
respectable que couronne la félicité, il n'est qu'un moyen de 
l'obtenir, Hésiode le répète : c'est de travailler et de ne quitter 
un travail que pour un autre travail 5. La principale raison 
invoquée par Hésiode en faveur de la vie laborieuse est non 
seulement matérielle, mais étroitement utilitaire : elle seule 
peut donner ce bien-être solide, cette indépendance de 
l'homme aisé, indispensable à l'honorabilité d'un Ascréen, et 
qui se confondait presque avec elle fi. Hésiode n'a pas ignoré 
ce qu'il peut y avoir de louable et de beau dans le labeur lui- 
même, indépendamment de ses résultats pratiques. Il avait 
assez vivement le goût du travail pour l'aimer même avec 
désintéressement, et il est impossible qu'il n'ait pas senti cette 
noblesse de l'effort, qui peut suffire à sauvegarder la dignité 
d'une existence. Cependant il n'insiste guère sur cette idée, et 
l'exprime surtout sous forme négative, en assurant qu'il n'y a 
pas de honte à travailler "7. C'est qu'Hésiode se proposait avant 
tout de ramener ses concitoyens à une vie plus active; des rai- 
sons trop abstraites auraient peu touché ces âmes frustes et 
ces esprits intéressés; c'est pourquoi le poète s'est borné à 

1. Tr.y V. agS-Sio. Cf. le vers 807 : a>; xe... wXtqôomji xaXia^ avec le vers &11, 
cité précédemment : oO... w'(jLn)r)(Ti xaXn^v. 

2. Tr.f V. 819, 3i3. 

3. Tr., V. 686. 

4. Tr., V. 319, 331, etc. Les travailleurs qui s'enrichissent sont pour lui des bien- 
lieureux (piâxapE;, v. bhg). Cette idée était familière à la plupart des Grecs (cf. L. 
Schmidl, op, cit., t. H, p. 378-883). 

5. Tr., V. 383 : ^p^ov eic' ïpyto zpyoL^ta^ai. Cf. C. /. G., A3io, v. 3 : Vr^ <roi 
TéXeiov xapîtbv àTCoStdo-ei tc6vu>v. 

6. Les Grecs d'autrefois, comme ceux d'aujourd'hui, n'avaient de considération 
que pour celui qui avait une maison dont il était le maitre; d'où le précepte 
d'Hésiode : Oîxov {lèv izptûXKJza... non^craffOat (Tr., v. 4o5 sq.; — cf. Sittl, *H(yiôÔoy 
âîtavxa xxX., p. a63). Cf. encore v. 476-478, etc. 

7. Une des plus graves injures est, pour lui, d'appeler un homme v. inutile •», 
à^pTÎVoc (v. 397); on voit ici la pensée utilitaire qui fait le fond de cette théorie se 
fondre avec la conception plus idéaliste qu'Hésiode parait avoir entrevue. 
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employer des arguments très simples, que ses auditeurs 
pussent bien comprendre et apprécier, en les trouvant plus à 
la portée de leur intelligence et plus conformes à leurs sen- 
timents. 

La nécessité du travail une fois établie par cette discussion 
théorique, il restait à traiter le côté matériel de la question : 
à quelle besogne faut-il s'adonner de préférence? et puisque le 
travail doit surtout procurer le bien-être et Taisance à ceux qui 
s*y livrent, quels sont les moyens pratiques de recueillir tous 
les fruits de nos labeurs? Nous avons vu combien, dans la 
patrie d'Hésiode, l'industrie était peu avancée. Les rapports 
avec les peuples voisins étaient rares, et le commerce peu 
développé; des relations par mer commençaient pourtant à 
s'établir, assez fréquentes déjà pour qu'Hésiode consacrât un 
chapitre spécial à la navigation. Mais le seul travail qui pût 
fournir aux hommes, par un eflbrt régulier et quotidien, un 
gagne-pain assuré, c'était l'agriculture. La plupart des conci- 
toyens d'Hésiode étaient laboureurs comme lui ; sa compétence 
en pareille matière était indiscutable; et ses préceptes trou- 
vaient tous les jours, dans la vie de ses compagnons, des 
applications immédiates. Mais les deux cents vers qu'il con- 
sacre à l'agriculture ne peuvent constituer un véritable traité, 
que sa brièveté même rendrait forcément très incomplet. Dans 
ces proportions restreintes, le poète ne pouvait guère que décrire 
à titre de spécimens quelques-uns des travaux des champs, ou 
bien les passer rapidement en revue dans une sorte de résumé. 
C'est de ce second procédé qu'il a usé, en énumérant par ordre 
chronologique les principales occupations des campagnards; 
son exposé devient ainsi une espèce de catalogue, ou plutôt de 
calendrier à l'usage des paysans. S'il insiste sur certains points 
tels que le labourage ou la construction des outils s si quel- 
ques-unes de ses descriptions, celle de la moisson par exemple^, 
sont développées avec plus de précision et d'abondance, c'est 
qu'il les considère comme plus probantes dans la thèse qu'il 
soutient. En effet, les vers d'Hésiode ont toujours une portée 

I. Tr.,y, 448-493» 4i4-447. 
a. Tr.f V. 571-608. 
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morale plus encore qu'une intention didactique : les observa- 
tions qu'il relate, les diverses tâches qu'il assigne aux agricul- 
teurs, sont des exemples à Tappui d'une démonstration. De 
tous ces préceptes se dégage, pour le cultivateur, la nécessité 
de fortifier son âme, en même temps que son corps, par toutes 
les qualités qu'il doit s'efforcer d*acquérir et de pratiquer; ces 
vertus, dont l'exercice constant est une condition indispen- 
sable de succès dans la culture des champs, sont nombreuses 
et variées comme ces travaux eux-mêmes ; mais il en est parmi 
elles auxquelles Hésiode attache un prix plus considérable : 
celles qu'il exige tout spécialement des agriculteurs et semble 
avoir placées en première ligne, ce sont l'activité, l'ordre et 
l'indépendance. 

Nous avons déjà vu de quel prix sont pour Hésiode l'énergie 
et l'ardeur au travail; ce sont, avec l'endurance et l'opiniâ- 
treté, les qualités essentielles du bon laboureur. Levé dès 
l'aube, il se hâte d'aller à sa rude besogne, soit pour le labou- 
rage, soit pour la moisson ; il fuit u l'ombre de la maison et le 
sommeil du matin )> < ; l'aurore est pour lui plus que le signal 
du travail : c'est elle qui doit « exécuter le tiers de l'ouvrage » ». 
La chaleur qui « dessèche la peau » ne le rebute point ^ ; il sait 
que l'été est « la saison du labeur ))^. En hiver non plus, il ne 
chôme pas; ni les frimas, ni les averses, ni le souffle glacé de 
Borée ne le détournent de son champ; il ne se laisse point 
aller à une oisiveté que la rigueur du climat rendrait pour- 
tant excusable : car même alors « un homme laborieux peut 
accroître ses biens » 5. Et non content d'accomplir la tâche que 
chaque jour réclame, il sait, dans sa prévoyance, amasser des 
réserves et travailler pour l'avenir 6. 

Mais ce n'est pas tout que d'être laborieux : il faut encore 
savoir déployer à propos son activité, avant tout faire chaque 
chose en son temps. C'est une maxime qu'Hésiode répète 

I. Tr., 46 1 et 674-577. 
a. Tr,, V. 578 sq. 

3. Tr., V. 575. 

4. Tr.,v 664. 

5. Tr., V. 495; cf. V. 493 sq., 5o4 sq., 55o-654, etc. 

6. Tr., V. 5oa-5o3; sur la prévoyance, cf. v. 3o sq., 434, 455 sq., fioG, etc., et en 
particulier les préceptes concernant la navigation. 



64 HÉSIODE 

volontiers" : car « Tordre est très profitable aux mortels, et le 
désordre détestable » ». U ne faut jamais rien remettre au len- 
demain, ce qui serait encore une sorte de paresse^. Dans 
l'application particulière de ces préceptes, Tordre consistera 
non seulement à exécuter chaque ouvrage au moment le plus 
opportun, mais à faire de son temps, de son travail, de son 
bien, une répartition judicieuse^. C'est de Tépoque choisie 
pour semer, labourer et moissonner que dépend Tabondance 
de la récolte^; cette simple remarque suffirait à justifier le plan 
adopté par le poète : car ce qui est capital en agriculture, c'est 
moins peut-être le détail des divers travaux que le moment où 
on les entreprend : « Au lever des Pléiades, filles d'Atlas, on 
doit commencer la moisson. » — « Note bien le moment où tu 
entendras le cri que la grue fait retentir chaque année du haut 
des nues : c'est elle qui donne le signal du labourage^. » C'est 
d'une manière analogue, par Tindication d'une date, que 
débutent tous les paragraphes de ce chapitre 7, et l'auteur 
s'étend parfois autant ou plus sur les signes météorologiques 
annonçant une saison, que sur la besogne à laquelle elle nous 
convie^. La conclusion qui termine tout ce développement 
montre bien à quel point de vue particulier le poète se plaçait : 
« C'est ainsi que Tannée doit être répartie entre les travaux 
agricoles 9. » 

Pour être sûr de pouvoir s'en acquitter au moment voulu 
et leur consacrer le temps nécessaire, il ne faut dépendre de 

1. Tr.,\. 46o(xa6* b>pY)v), 892 sq. (er /* copia icàvTa ôéXrioOa P'Epya xoiL^llevOai), etc. 

2. Tr., V. 471-472. 

3. Tr.j V. 410-413. 

4. Tr., Y. 422, etc. Cf. les y. 44i sq., 559-564, où est fixée la ration des hommes 
et des bétes suivant la saison. 

5. Tr., V. 392 sq., 479 sq., etc. 

6. Tr., V. 383 et 448 sq. 

7. Cf. V. 4i4, 564, 571, 60g, etc. 

8. Tr.y V. 4i4 sq., 5o4 sq., et surtout 564-670 : n Dès que Zeus aura accompli 
soixante jours après le solstice d'hiver, Arclouros, abandonnant le cours sacré de 
l'Océan, commence à briller seulement vers la fin de la nuit ; après lui, la fille 
de Pandion, la matinale hirondelle, se montre aux hommes, au'début du printemps. 
Ne l'attends pas pour tailler la vigne, cela vaut mieux. » — En ce qui concerne la 
vendange (v. 609-617), c'est l'emploi de chaque jour qui est fixé avec la même 
précision. 

9. Tel parait bien être le sens du vers 617, manifestement altéré : «... nXeccov Se 
xaTot x^o'^oc appLevo^ etv) (Haupt, Rzach : eWiv). » Cette interprétation est contestée 
par Sittl ; Flach croit le vers interpolé. 
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personne; le laboureur modèle, dont Hésiode trace le portrait, 
possède d'abord une maison, puis une paire de bœufs; il 
n*aura pas besoin d'en emprunter, ce qui est humiliant et 
surtout peu pratique ; car s'il est aisé de dire : « Prête-moi tes 
bœufs et ton chariot, » il est plus facile encore de répondre : 
a Mes bœufs sont occupés > . » Tous les outils dont il se sert sont 
également à lui ; il ne perd pas en vaines demandes un temps 
qu'il ne pourrait plus rattrapera. C'est pour cela qu'Hésiode 
insiste sur la construction du chariot, du mortier et la charrue : 
ses disciples doivent être capables de fabriquer ces instruments 
difficiles à se procurer, pour être libres de toute entrave à leur 
activité^. Hésiode ne veut pas qu'on vive au jour le jour; voilà 
pourquoi il n'hésite pas à conseiller soit un labeur supplémen- 
taire assez long, soit même une grosse dépense, comme celle 
d'un attelage, dont le prix sera le fruit de bien des peines et 
des privations ; peu importe : le laboureur ne doit rien négliger 
pour tirer de son travail, en tout temps, le plus grand profit 
qu'il se pourra. Tout est prévu par Hésiode : les outils de 
rechange, le détail de leur construction, jusqu'à l'aide qu'on 
demandera au besoin^ ; rien de ce qui est utile ne lui semble 
trop mesquin pour être signalé; cet esprit si éminemment 
pratique n'omet ou ne dédaigne en aucun cas jpe qui pourra 
rendre le travail plus fructueux. 

C'est ^vec la même régularité que les navigateurs doivent 
fixer remploi de leur temps, connaître les avantages et les 
inconvénients de chaque moment. Aucun sujet n'était plus 
apte à faire ressortir l'importance capitale de l'ordre et de la 
précision, car sur quatre saisons trois sont défavorables : en 
hiver, on ne peut songer à naviguer, les bâtiments doivent 
être mis à sec, et les agrès serrés dans les maisons 5; Tautomne 
est tout aussi dangereux, avec ses tempêtes et ses pluies 

I. Tr., V. 4o5 sq., 45i sq. 
a. Tr., V. 407-409. 

3. Tr., V. 433-436. Le choix minutieux des termes donne à ces préceptes une 
précision remarquable; au vers 4a8, par exemple : y'JY)v... xaT* opoç StÇi^pLevoç i\ 
xat* àpovpxv, un mot sufût à rappeler la rareté de Tyeuse en Béotie, et les soins 
qu'en nécessite la recherche. 

4. Tr., V. 43a sq., 343 sq. 

5. Tr., V. ôig-ôag. 
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torrentielles'; au printemps, on peut prendre la mer, mais 
pendant quelques jours à peine, c'est une occasion qu'il faut 
rapidement saisir au passage >; en été seulement, la navigation 
est sûre 3. C'est là un premier grief d'Hésiode contre le com- 
merce maritime : les périls à affronter, les risques à courir, 
sont trop considérables. Quelle différence avec l'agriculture, 
que l'on peut exercer même par les plus mauvais temps^I La 
mer est toujours inconstante, sournoise; jamais on n'est cer- 
tain de ne pas voir son vaisseau brisé, les matelots engloutis, 
de ne pas trouver soi-même la mort dans les flots ^. C'est par 
l'imprudence de leurs désirs,* c'est par folie que les hommes 
vont ainsi au- devant de leur perte, ou tout au moins de la 
ruine ^. Hésiode, lui, ne s'est embarqué qu'une seule fois, et 
encore pour une petite traversée : il n'a pas l'expérience de la 
navigation, et s'en vante"^. Ce moyen de s'enrichir était trop 
hasardeux pour avoir son approbation. 

Moralement, la navigation ne le satisfait pas davantage : 
elle permet d'amasser rapidement des gains considérables, 
pourvu que l'on arme un grand vaisseau et qu'on le charge 
suffisamment : car ce serait un mauvais calcul que de s'exposer 
pour un bénéfice médiocre s. Mais ce n'est point là le but que 
veut atteindr^Hésiode : l'aisance doit être, d'après lui, le fruit 
de longs efforts, et non d'une spéculation heureuse. Acquérir, 
sans l'avoir mérité par un travail assidu, une richesse qu'un 
accident peut vous enlever, ce n'est pas un labeur, c'est un 

X. Tr., V. 674-677. 
a. Tr,, Y. 678-685. 

3. Tr., V. 663-673. 

4. Tr., V. 6a3. Cf. v. a36-237 : OuÔ* em vyiwv viVffovTat, c'est-à-dire ils (les labou- 
reurs qui doivent la prospérité à leur justice) n*ont pas besoin de naviguer pour 
gagner leur vie, ce que font seulement les indigents, comme le père d*Hésiode. Les 
hommes de Tâge d'or, suivant la tradition rapportée par Aratos (Phén., v. 1 10 sq.), Vir- 
gile {Bue, IV, V. 3a), Ovide (MéL, I, v. 9^), no connaissaient pas non plus la navigation. 

5. Tr.^ V. 665 sq., 687. Théocrito se souvenait peut-être de ces vers, lorsqull 
s'écriait (Épigr., XXVl Ahrens) : 

*'Av6p(i>iie, Çu>T|c mpi^tUiOf pL7)6à icap' a>pav 
vauxiXoç tvOi, wc où icoXÙc âv$p\ pCoç. 

6. Tr„ V. 646, 685, 691, etc. 

7. Tr,, v.649-66a: 

OuTC Ti vautiX(T)ç aefTOçiaiJLévoç oùtc ti vtqwv, xtX. 

8. Tr., V. 633, 643-644. 
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jeu de hasard. Hésiode reconnaît toutefois que la navigation 
peut fournir à Thomme un moyen de gagner honnêtement sa 
vie; il admet que Ton tente cette fortune, comme fit autrefois 
son père, pour échapper à la pauvreté; il le rappelle à Perses, 
en ajoutant, avec une ironie assez cruelle, qu'il vaut mieux 
naviguer que de faire des dettes >. 

En tout cas, Hésiode n'admet guère le commerce maritime 
que comme un complément aux travaux agricoles : il ne 
veut pas qu'on risque sur les flots la plus grande partie de sa 
fortune». C'est une concession qu'il semble faire à contre- 
cœur. Sans doute, le goût de la navigation croissait chez ses 
contemporains en raison des progrès réalisés par la marine ^ ; 
les légendes des Argonautes et de la guerre de Troie se répan- 
daient dans toute la Grèce par les chants des aèdes ; bien des 
jeunes gens devaient rêver d'imiter la fortune d'Agamemnon 
et de Jason^», ou simplement de s'enrichir comme les négo- 
ciants phéniciens qui abordaient fréquemment sur leurs côtes 
et trafiquaient avec eux 5. Pour combattre ce penchant, 
qu'Hésiode jugeait pernicieux, le meilleur moyen n'était pas 
de traiter la question par prétention. C'est pour modérer 
l'amour de ces expéditions aventureuses quUl montre si vive- 
ment à quels dangers elles nous exposent ; et si, malgré tout, 
quelque imprudent se laisse séduire par l'attrait de cette mer 
trompeuse, c'est un devoir pour le poète de le prémunir contre 
le péril, en lui enseignant les moyens d'y échapper. C'est 
d'abord la circonspection, qu'il recommande presque à chaque 
vers; c'est surtout la science, principalement celle des astres, 
qui est indispensable au marin comme à l'agriculteur. 

En l'état où se trouvait alors la civilisation, les phénomènes 
célestes pouvaient seuls servir à fixer une période ou un jour 
de l'année. C'est le lever des Pléiades qui annonce la moisson, 

I. Tr.,y. 633,647. 

a. Tr., V. 689 sq. 

3. Voir à ce sujet Helbig, Dos homerische Ëpos, p. iio sq. C'est au viii* siècle que 
les Grecs fondèrent Sinope, Trapézonte, puis Syracuse. 

k. O. Mûller (op. cit., p. 35 1 sq.) rappelle que les Orchoménions avaient pris part 
à toutes ces expéditions; mais il y ajoute celle qui eut pour résultat la fondation de 
Gyrène (vers 636); les vers sur la navigation attribués à Hésiode seraient alors posté- 
rieurs à la XXXV* olympiade. 

5. Cf. Hérodote, I, x sq., etc. 
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et leur coucher le labourage ; c'est par la position de Sirius, 
d'Arctouros ou d'Orion qu'Hésiode détermine chaque saison'. 
Il est impossible, par cette manière de compter le temps, 
d'atteindre à une précision rigoureuse ; mais les notions très 
générales que possède Hésiode sont d'une parfaite exactitude'. 
Les écrivains anciens qui ont traité des sujets analogues à 
une époque où la science avait déjà fait de sensibles progrès, 
Xénophon, Théophraste, Élien, de vrais savants comme Varron 
ou Pline, ont souvent corroboré ses informations, et les ont 
rarement contredites^. Car elles étaient toujours scrupuleu- 
sement contrôlées par son expérience personnelle : il ne fau- 
drait pas attribuer les connaissances astronomiques d'Hésiode 
à un enseignement sacerdotal issu de l'astrologie chaldéenne 
ou égyptienne; ce sont plutôt des remarques comme en fait 
un paysan accoutumé à passer les nuits en plein air, et qui 
connaît bien le ciel parce qu'il l'a souvent contemplé. C'est en 
examinant sans cesse la terre et la vie autour de lui qu'il avait 
pu acquérir quelques éléments de météorologie et d'histoire 
naturelle, touchant le régime des vents, la qualité des divers 
bois, les mœurs des escargots, des oiseaux ou des cigales^. Par 
cette observation constante de la nature qui l'environnait, il 
en apprenait tous les secrets ; ce que la tradition seule pouvait 
lui faire connaître, les animaux étranges qui vivent au fond 
des mers, les régions glacées de la Thrace ou le pays des 
(( hommes noirs » brûlé par le soleil, il en parle peu, n'osant 
guère avancer des faits qu'il n'a pas vérifiés 5; et ce n'est pas 

1. Tr,, V. 383 sq., 417 sq., 564 sq., $98, C09 sq., 6i5, 6ig. Le seul nom de date 
employé par Hésiode est celui du mois ionien Lenœon (v. 5o4). 

3. Voir notamment dans Tédition Paley (p. a8i sq.) la vcriûcation faite par le 
D'Pcarson des faits rapportés par Hésiode aux vers 564-567 (position d'Ârclouros vers 
le 1" mars). 

3. Cf. notamment v. 383 et Pline, H. N., XVIIl, 69, — Théophraste, H, P., VII, 
i,a, — Y. 448 et Elien, N, A,, III, i3, — v. 479 et Xénophon, Écon., XVII, i,— 
Varron, De Re rustica, I, 34, i, — v. 570 et Platon, Lois, p. 844, etc. 

4. Tr., V. 631. 670-677, 681 sq., — v. 435, 486, 671 sq., 682 sq.; — cf. v. 448 sq., 
5a4, 568, etc. 

5. Tr., V. 5o6 sq., 534-5a8. Hésiode croit encore à Texistence du «fleuve Océan» 
(v. 566). Outre ces éléments de géographie, la seule notion astronomique qui soit 
forcément d'origine étrangère est celle du solstice (Tr., v. 479, 564i 663), que les 
peuples situés sous les tropiques peuvent seuls constater directement. — Ce que dit 
Hésiode du polype qui «se ronge les pieds» (v. 5a4) a été contesté par Pline (H. N., 
IX, 39) : « (Polypodem) brachia sua rodere faUa opinio est : id enim e congris 
evenit ei. » 
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un moindre mérite pour un moraliste que pour un poète 
didactique, que d'être en toute matière aussi parfaitement 
consciencieux I. 

Réduite à des observations personnelles et à quelques 
notions géographiques transmises par les récits des voyageurs, 
la science d'Hésiode est nécessairement rudimentaire. La 
recherche de la vérité ne revêt d'ailleurs chez lui aucun carac- 
tère spéculatif, et n'a d'autre raison d'être que ses résultats 
pratiques. Hésiode paraît avoir déjà pensé que u savoir, c'est 
pouvoir » : car la science est à ses yeux un moyen de nous 
assurer^ dans toutes nos entreprises, une nouvelle chance de 
succès : c'est pour faire fructifier notre travail qu'il est bon 
d'être instruit, c'est-à-dire expérimentée Grâce à nos connais- 
sances, nous pourrons acquérir la prévoyance, dont Hésiode 
fait ressortir la nécessité dans tous les conseils qu'il adresse 
aux campagnards comme aux navigateurs ; et pour les paysans 
qui n'ont d'autre calendrier que la marche des étoiles et la 
croissance des végétaux, le savoir est indispensable au maintien 
de cet ordre que l'homme doit apporter dans toutes ses 
afifaires. Mais c'est précisément par son caractère utilitaire que 
la science a pour l'auteur des Travaux une grande valeur 
morale : grâce aux avantages matériels que l'on peut en 
retirer, elle est un élément important dans la recherche du 
bonheur légitime qui fait l'objet des préceptes d'Hésiode. 



m 



Dès que la science cherchait à dépasser le domaine de 
l'expérience, elle entrait nécessairement dans celui de la 
religion. Mis en présence des phénomènes naturels, l'homme 

I. Hésiode passait aux yeux de toute l'antiquité pour un auteur omniscient: 
Uermésianax, cité par Athénée (XIII, p. 697 d), l'appelle Tràay); f,pavov taTOpiTiç; 
c'est cette réputation qui lui a valu la fameuse critique d'Heraclite (fr. 4o Diels = 
Diog. Laert., I\, 1): HoXujxaÔi'ri vdov oy oiôicntei, xtX. — La superstition seule le 
conduit parfois à des affirmations sans fondement ; c'est ainsi qu'il prétend (v. 777) 
que l'araignée file sa toile le douzième jour — ou, suivant nous, le trentième —de 
chaque mois. C'est pour cette raison que Schômann conteste l'authenticité du vers 777 ; 
mais ce n'est pas la seule croyance peu justifiée que l'pn surprenne chez Hésiode. 

a. Tr.,'\, 836-827 (cités p. 48); cf. v. 396-297, 6^0 sq., etc. 

HÉIIODE. 6 
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se borna d'abord à les constater, puis peu h peu à les prévoir; 
mais la seule explication qu'il pût y trouver consistait à 
diviniser les forces de la nature, c'est-à-dire à leur attribuer 
non seulement un pouvoir illimité, mais surtout une volonté 
libre'. L'imagination plastique et réaliste des Grecs en fit des 
personnalités nettement déterminées, et la poésie épique 
acheva de donner à chacune d'elles sa physionomie dis- 
tinctes L'histoire de la nature devenait ainsi l'histoire des 
dieux, et la science se trouvait inévitablement englobée dans 
la religion. 

La conséquence de l'anthropomorphisme fut qu'à la puis- 
sance physique des divinités, où se conservait un souvenir 
de leur origine 3, s'ajouta une autorité morale, qui devint 
bientôt prépondérante. Pour Hésiode, Zeus est bien le dieu 
qui lance la foudre, qui fait mûrir les fruits, qui, à la lettre, 
fait la pluie et le beau temps ^; mais c'est surtout le souverain 
infaillible, impénétrable, protecteur et gardien de la justice^, 
le maître incontesté de l'Univers, qui exige des mortels une 
rigoureuse obéissance^. Au-dessous de lui, mais étendant 
encore sur l'humanité leur domination absolue, les autres 
dieux l'aident à gouverner le monde suivant les lois de l'équité : 
'ce sont eux qui exigent de nous la probité, Pactivîté, le respect 
de l'amitié et de la parole donnée^. Aussi, pour déterminer 
la valeur morale d'une action, le moyen le plus sûr est-il de 
se demander quelle satisfaction ou quel déplaisir les dieux 
doivent en éprouver. Car autant leur faveur est profitable, 
autant leur inimitié est à redouter : c'est grâce à leur appui 

I. Certains auteurs voient dans le culte des fleuves {Tr., v. 737-741* 757-769), des 
vents, etc., les vestiges de la primitive religion naturaliste. Cf. L. Schmidt, op. cit., 
t. II, p. 85-87. 

3. C'était déjà Tavis d*Hérodote, qui attribue à Homère et à Hésiode — en les 
considérant comme les deux plus anciens poètes épiques de la Grèce — la création 
de la théogonie hellénique : « Us ont donné aux dieux leur nom, leur culte, leurs 
attributs et leur physionomie. » (II,53.)Cf. également Xénophane, fr. i6CrusiuB,v. i : 

navra 8eoî(j' «vé8y)xav "Ofnripi; 6* *H7io66; te. 

3. Surtout pour Zeus, Poséidon, Héphaistos, Apollon. 

4. Tr., V. io5, 4i6, 465 sq., 483, 676 (Aibç o|x6poî). 

5. Tr., V. aag, 239, a4a, a53, 376, a8i, 333, 484, etc. Cf. Iliade, XIII, v. 813, — 
XIX, V. 370 sq., etc. 

6. Tr., V. 1-8 (suspects), 18, 367, 379. 

7. Tr., V, a5o, 3o3-3io, 706, 383 sq., etc. 
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que la maison du juste, le champ du travailleur sont en pleine 
prospérité» ; mais ils peuvent causer bien des maux — Hésiode 
ne se lasse pas de le répéter — aux hommes qui, par leurs 
défauts ou leurs vices, attirent sur eux la colère céleste^. 

Le premier de tous les devoirs religieux est donc de mériter 
par notre bonne conduite les bienfaits des dieux; en ce sens, 
on a pu dire que la piété n'était pour Hésiode que « le couron- 
nement de la morale )) 3. Elles ne se confondent pas cependant, 
car ce n'est pas seulement dans notre cœur qu'il faut honorer 
les dieux; nous leur devons aussi des témoignages extérieurs 
de notre respect : notre soumission à leurs volontés doit être 
complétée par le culte que nous leur rendons. Quoique le 
polythéisme des Grecs fût une des moins formalistes parmi 
les religions antiques, les détails du culte ne pouvaient man- 
quer, en s'accumulant, d'acquérir à la longue une importance 
considérable, et, même pour les hommes d'un esprit très 
élevé, les actes pieux n'étaient pas moins nécessaires que les 
sentiments pieux. Xénophon, gardant sur sa tête, à la mort 
de son fils, sa couronne de sacrificateur, fait moins preuve de 
grandeur d'âme que d'une piété très profonde : interrompre 
une cérémonie religieuse serait une offense aux dieux^. Dans 
l'évolution de presque toutes les religions, cette partie maté- 
rielle finit par absorber l'esprit au point d'étouffer la véritable 
piété : c'est l'époque de la décadence, celle des arguties et des 
minuties que Jésus a si vivement reprochées aux pharisiens^. 
Pour Hésiode, la religion ne se réduit pas au culte; les mani- 
festations concrètes des sentiments religieux ne nous dispen- 
sent pas d'obéir dans tous, nos actes aux prescriptions morales 
de la religion; la dévotion ne tient pas la place de la piété, 
mais elle en est le complément indispensable. Quand les dieux 
ne reçoivent pas les honneurs qui leur sont dus, le courroux 

I. Tr., V. a3o sq., 3oo, 474. 

a. Tr,, V. 90-105, 338 sq., 3o3 sq., etc. 

3. L. Ménard, La Morale en Grèce avant les Philosophes (Paris, 1860), p. iga.— 
Cf. Bergk, op. cit., I, p. 8o3 (à propos de la morale homérique): « Wie ûberhaupt die 
Vôlker des Alterthums, nachdem sie cinc gewisse Stufe der Gultur errcicht haben, 
dem Ethischen hôheren Werth beilegen, als dem Religiôsen, u. s. w. )> 

&. Voir Diog. Laert., II, 54. 

5. Mathieu, XXIII, 3-86; — Marc, XII, 38-4o ; — Luc, XI, Sg-Sa, — XX, liQ 47, de. 
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de Zeus ne tarde pas à s'abattre sur les négligents et les 
impies i; en revanche, celui qui les honore a le droit d'en 
attendre une efficace protection = : l'homme qui s'acquitte 
scrupuleusement de ses devoirs envers les dieux est certain 
de se voir seconder par leur intervention ; l'accomplissement 
des cérémonies religieuses est encore une condition de réus- 
site dans la vie; car, pour mériter l'appui de l'Olympe, il faut 
être en règle avec lui. Mais il est nécessaire, pour atteindre ce 
but, de savoir observer exactement les rites. Pour obtenir une 
bonne récolte, c'est le matin qu'il faut prier Zeus Ghthonios et 
Dêmêter, « quand, en commençant à labourer, on tient à la 
main l'extrémité du manche de la charrue 3. » L'heure où les 
libations doivent être faites est déterminée avec la même 
précision : c'est au moment de se coucher et au retour de la 
lumière qu'il convient de se rendre ainsi les dieux propices '^ 
Quant aux sacrifices, ils' n'ont pas besoin d'être somptueux : 
chacun les accomplira u selon ses moyens » ^ ; ce qu'exige 
surtout la divinité qu'on implore, c'est la purification préa- 
lable6. 

Cette rigueur dans l'observation des formes prescrites 
conduit fatalement à la superstition : dans des actes en 
apparence insignifiants ou tout profanes, il faut craindre de 
déplaire aux dieux par une négligence imprudente; les rites 
à suivre pour la fécondation, le passage des fleuves, l'usage 
des ustensiles de cuisine, sont réglés avec la même précision 
que les cérémonies du culte 7; la transgression de ces devoirs 
est punie au même titre que n'importe quelle autre impiété^. 

1. Cf. Tr.,\. 1 34-139. 

2. Cf. Tr., V. 34o, 466, etc. 

3. Tr,, V. 465-468. 

4. Tr.,\. 338-339, 71 '1. 

5. Tr., V. 336 : KàÔ SOvaiiiv ô' È'pôeiv U{i(â), xt),. Suivant Xénophon (Mém., I, 
3, 3), Socratc aimait à citer ce vers et à recommander l'application de ce pr^pte. 

6. Tr., V. 337 (àYvùi; xai xaôapw;), 730. Sur le détail de cette purification préalable, 
cf. Odyssée, II, v. a6i,— Xlï, v. 336; — Hym. hom., I, v. 121 sq.;— Scol. Eurip., Phanic., 
V. 608, etc. Le sacrifice lui-même consistait à brûler sur Tautel une partie des 
victimes (v. 337), dont on mangeait le reste (v. 736, 74a); c'est dans un partage 
de ce genre que Prométhce avait essayé de tromper Zeus (Théog., v. 535 sq.). Phénix, 
engageant Achille à Tapaisemcnt, fait allusion aux mômes cérémonies {Iliade, IX, 
V. 499 sq.). 

7. Tr., v. 735, 737-7'4t, 744 sq., 748 sq., 757-759. 

8. Tr., V. 745, 754, 706. 
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Aucun détail n'est indifférent en pareille matière : car si la 
volonté des dieux s'y manifeste, l'homme expérimenté qui 
saura l'y distinguer augmentera ses chances de prospérité. 
Le but de chaque étude, spéculative ou pratique, est toujours, 
en fin de compte, de chercher à prévoir l'avenir; dans l'im- 
possibilité de trouver à ce problème une solution rationnelle 
et certaine, les anciens essayaient de reconnaître, à divers 
signes, ce que les dieux avaient résolu, c'est-à-dire, en réalité, 
les résultats que devait produire l'enchaînement des phéno- 
mènes naturels ou la succession des événements humains. 
Les songes, où noire cerveau, privé de volonté, semble poussé 
par une force extérieure, le vol des oiseaux, ces êtres « élec- 
triques))', si sensibles surtout aux impressions atmosphé- 
riques, fournissaient les procédés de divination les plus 
répandus. Mais il fallait savoir discerner le sens des augures : 
Hésiode ne dit rien de l'interprétation des songes, fort en 
honneur dans l'épopée homérique >; mais l'ornithomancie 
est à ses yeux une science sérieuse, qu'un laboureur accompli 
doit posséder^; il est utile surtout de connaître les mauvais 
présages et de savoir quelles fâcheuses conséquences peuvent 
en résulter^. 

C'est le développement particulier d'une de ces superstitions 
qui occupe la fin du poème : quel est le jour du mois le plus 
propice à chaque genre de travail s? Quelques jours sont par 
eux-mêmes favorables ou néfastes, et la raison d'Hésiode 
cherche encore à ces préjugés une explication logique : le 
septième est d'heureux augure, comme anniversaire de la 

I. Michelet, UOiseau, p. 196. 

a. Cf. Iliade, 11^ y. 5 sq., etc. Ni le mot oveipo; ni ses composés ne se rencontrent 
dans les Travaux. 

3. Cf. Tr., V. 801, 8a8. Cette science est déjà connue d'Homère (Od., I, v. aoa» etc.). 
Suivant une tradition héliconienne rapportée par Pausanias (IX, 3i» 5), Hésiode 
aurait appris la divination des Acarnaniens. 

h. Par exemple, il est mauvais de laisser une corneille se poser sur une maison 
inachevée (Tr., v. 746 sq.). Suivant Paley, Hésiode veut dire qu'il faut terminer la 
construction d'une maison avant l'hiver, saison où les corneilles risqueraient de s'y 
poser; ce mauvais présage serait, à l'origine, un simple signe météorologique, ce qui 
viendrait à Tappui de la théorie que nous exposons. 

5. Nous avons vu que l'authenticité de ces soixante derniers vers est douteuse; 
mais les idées exprimées et les tendances qui s'y manifestent sont assez hésiodiques 
pour qu'on puisse faire état des documents que fournit ce passage relativement & 
U morale d'Hésiode. 
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naissance d'Apollon ; tels autres sont funestes, parce que les 
Érinnyes séjournent alors sur la terre ^ Mais le plus souvent il 
lui suffit de savoir à quelle besogne les dieux ont spécialement 
assigné chaque journée. Hésiode insiste sur cette question, 
peut-être parce que cette croyance était une des plus accrédi- 
tées, ou plutôt parce qu'ici le but de ses préceptes n'est pas 
seulement de nous renseigner sur nos devoirs religieux; les 
connaître et les appliquer exactement, c*est encore introduire 
dans la vie des champs Tordre et la régularité qu'Hésiode y 
réclame; même lorsque la piété semble dévier vers le for- 
malisme et la superstition, elle ne cesse pas de concourir au 
perfectionnement moral de l'humanité >. 

Sans diminuer la sincérité de la piété, ces innombrables 
pratiques ne pouvaient manquer d'encombrer en quelque sorte 
la religion : la connaissance de tous ces détails exige une 
besogne ardue, qui ne laisse guère le loisir d'approfondir et 
d'analyser les croyances que la tradition transmet. La multi- 
plicité des préoccupations matérielles avait pour conséquence 
immédiate de maintenir la religion dans son domaine terrestre: 
Hésiode, tout en observant scrupuleusement les obligations 
prescrites par les dieux, parait peu se soucier de leurs légendes, 
dont il abandpnne le récit à une poésie plus désintéressée. Son 
Olympe est mieux organisé que celui des poèmes homériques : 
la domination de Zeus parait s'être établie d'une manière plus 
absolue ; on ne voit plus les autres divinités discuter avec lui 
ou contester sa souveraineté 3. Mais entre ses auxiliaires aucune 
hiérarchie n'est établie : tous jouissent du même pouvoir, le 

I. Tr.f V. 771, 802-804. 

<). L'origine de ces superstitions est naturellement très obscure: un vers de 
VOdyssie (XVIII, v. 187 : oîov lit* r,{iap aytidi irarrip àv^pcôv Te ©sûv tc) fait peut- 
être allusion à une croyance analogue relative aux Jours; Hérodote (II, 8a) la croit 
d'origine égyptienne ; mais on ne peut dire s'il y a eu véritablement une influence 
de l'Egypte sur la Grèce, ou si les mêmes croyances sont nées spontanément dans 
chacun des deux pays. Bendor {Morum doctrinae apad Hesiodum inUia, Bonn, i84o, p. 17) 
croit que toutes ces pratiques énumérécs par Hésiode se sont introduites en Grèce 
avec le mysticisme de la Thraoe et de la Phrygic ; il cite h l'appui de son assertion 
deux fragments (27 et ig8 Rzach), qui font allusion au culte de Dionysos et à ses 
orgies; mais leur authenticité est trop douteuse pour qu'on en puisse tirer un 
témoignage probant. 

3. Cf. les vers 5g-8a avec les nombreuses querelles des dieux de VHiade, où Zeus 
est souvent obligé de compter avec la mauvaise volonté d'Héra, de Poséidon ou 
d'Athéna. 
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poète ne leur attribue que des qualités communes, très générales, 
comme l'amour du travail et de la justices Leur caractère et 
leur personnalité sont à peine déterminés: si l'on excepte 
le mythe de Pandore, où l'inspiration épique est manifeste, 
Hésiode les nomme rarement, et fait peu d'allusions à leurs 
attributions spéciales >. Le temps est passé où les dieux se 
mêlaient à la vie des hommes et conversaient fréquemment 
avec les héros, leurs compagnons d'armes; c'est de loin qu'ils 
gouvernent le monde terrestre, immobiles et impassibles dans 
leur palais de l'Olympe, où les yeux des mortels ne peuvent 
les apercevoir; leur physionomie, familière aux guerriers de 
l'Iliade, s'efface peu à peu du souvenir des hommes, où la 
sculpture pourra seule la faire revivre; et la piété d'Hésiode, 
son respect des lois imposées par les dieux, n'a plus rien de 
la reconnaissance aOectueuse qu'Ulysse témoignait à Àthéna. 
La séparation était si bien consommée entre la terre et le 
ciel, que pour remédier à leur isolement, pour se faire entendre 
des grandes divinités lointaines, les hommes étaient obligés 
d'avoir recours à des génies plus humbles, répandus en très 
grand nombre au milieu de nous, et qu'Hésiode désigne du 
terme assez vague de « démons »3. Ces êtres mystérieux, invi- 
sibles, ont pour fonction d'assister à tous nos actes, d'observer 
notre conduite et de récompenser, par le don de la richesse, 
les hommes dignes de leurs faveurs'». Ces esprits, générale- 
ment bienfaisants, sont nos ancêtres des premiers âges, ces 

I. Tr.f V. 16, 4a sq., a5o, 3o3 sq., etc. ; dans ces passages, Hésiode attribue à tous 
les dieux en général les caractères qu'ailleurs il accorde particulièrement à Zeus. 

a. Tr,, 3oo, 465 sq. (Déméter), 667 (Poséidon). Môme alors, à leur nom se joint 
celui de Zeus, qui résume aux yeux d*Hésiode Tidée de la divinité. Sans doute, les 
autres dieux lui sont inférieurs par leur rang^ et non par leur nature; cela suffit 
à empêcher tout rapprochement entre Zeus — dont Tavènement est du reste assez 
récent — et le dieu étemel des religions monothéistes. Il faut se garder, au v. ySG 
(liT).- liwpLeuetv àiSiriXa- biàç toi xai toi ve(ie<raa), de traduire ôc^; par Dieu; il s'agit 
du dieu auquel est adressé le sacrifice en question ou dont on célèbre les mystères. 
Mais il est certain que la théologie hésiodique fait un grand pas vers l'unité ; dans les 
passages cités précédemment '(n. i), Taclion des dieux est présentée comme collec- 
tive ; toutes les divinités personnifient les mêmes principes moraux, Hésiode ne 
les montre plus, comme les poèmes homériques, spécialisées chacune dans une 
fonction particulière. 

3. AatjiovE;, v. laa (et v. 3i4). Cf. Plutarque, De defectu oraealorum, X, p. 4i5 b : 
«*H9fodo;... izptûxoç e^OYjxe tûv Xoyix&v Tidrffapa yêvY], 6sov;, etra SaffiovaçnoXXoù; 
xàyaOoù;, eUa r^ptùon, eUa àvOpcoTcov;. » 

4. Tr.^ V. ia3-ia6, a5a-a55(dont ia4-ia5 = a54-a55, ctdont ia4 nous parait suspect). 
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mortels qui ont vécu avec les dieux, et qui sont auprès d'eux 
nos porte-parole naturels. Chacun d'eux a pour tâche de faire 
respecter une vertu, qu'il symbolise : ce sont la Justice, la 
Pudeur, le Serment, l'Émulation et la Renommée, « qui est 
aussi de race divine'. » Ces protecteurs, ces conseillers des 
hommes ne jouissent pas de la même puissance que les dieux, 
mais leur influence occulte s'exerce constamment sur nous : 
c'est leur voix que nous percevons au fond de notre con- 
science, lorsque, prêts à nous laisser entraîner sur la pente 
facile du vice, nous sentons un instinct nous avertir et nous 
ramener au bien. Les sages suivent fidèlement ces avis secrets; 
c'est en se conformant toujours aux inspirations d'un démon 
que plus tard Socrate devait se diriger et guider ses disciples 
avec une sûreté infaillible ». Seuls, les insensés entendent cette 
voix et ne l'écoutent pas; ils ignorent que si les démons ne 
châtient pas eux-mêmes, Zeus accueille leurs plaintes, et les 
venge de ceux qui les ont méconnus^. 

Cette croyance à des génies familiers, dont le rôle spécial 
est de nous maintenir dans le droit chemin, ne pouvait 
manquer d'obtenir beaucoup de crédit auprès des petits et 
des faibles; les pauvres laboureurs d'Ascra trouvaient à coup 
sûr plus de consolation à se croire surveillés et aidés par 
eux dans leur labeur qu'à invoquer les dieux de l'Olympe, 
rendus par l'éloîgnement indifTérents à leur sort. Peut-être une 
dévotion superstitieuse leur faisait-elle voir, dans un mou- 
vement ou un bruit inexpliqué, la présence angoissante ou 
rassurante d'un démon ^. Il semble cependant qu'Hésiode les 
ait considérés comme des forces incorporelles, n'exerçant sur 
les hommes qu'une action morale; nulle part il ne fait allusion 
à un culte des démons; à part l'accomplissement du devoir, 
ils n'exigent rien de nous, pas même les témoignages maté- 
riels du respect que tous les peuples accordent aux ancêtres; 

I. AîxTQ, V. aao sq., aSô-aCa; — AlSw;, v. aoo, 317-319, Bail; — "Opxo;, v. aig, 806; 
— "Epi;, V. 11-34, a8; — *t^My v* 760-76'! (9eo; vj tî; eori xoi ayn^). 

a. Cf. Plutarque, De Gen. Socr, (p. 675-598); — Cicéron, De Divin » I, 54, etc. 

3. Tr., V. 260 : (Ajxt)) yrip-JEt' àvOpcaittdv àSîxtov voov, ô'çp' àitoxhri (Zs-j;). 

4. Cf. V. ia5 = i55: 'Hépa l<T(Tdt{jLevoi, Tcàvtrj çottôvre; ètt' aîav . Au double 
sentiment de terreur physique et de vénération niorale correspondent les deux sens 
du mot post-classique $£t9i$ai(xovîa = respect religieux ou crainte superstitieuse. 
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ces abstractions divinisées n'ont rien gardé de leur ancienne 
personnalité humaine. 

Le culte des morts^ si important chez Homère', tient 
d'ailleurs peu de place dans la religion d'Hésiode : il affirme, 
en termes vagues, qu'il faut les « honorer » », et recommande 
de respecter leurs tombes 3. Mais on ne sait même pas s'il 
accordait à tous ]es hommes une âme immortelle, croyance 
que la poésie homérique parait bien avoir admise^. L'immor- 
talité est une récompense que les démons de Tâge d'or ont 
méritée par leurs vertus; les impies et les guerriers brutaux 
des âges suivants ne sont pas non plus anéantis par la mort, 
mais ils sont relégués dans le domaine de Hadès, et privés de 
« l'éclatante lumière du soleil » s. Les héros du quatrième âge, 
« meilleurs et plus justes, » ne descendent pas tous dans les 
Enfers, ce que le poète parait toujours considérer comme un 
châtiment; ainsi que les premiers hommes, c'est sur la terre 
que ceux qui ont échappé aux guerres meurtrières survivent 
à la mort; mais ils ne séjournent point au milieu de nous; 
c'est aux extrémités du monde qu'ils demeurent, dans les Iles 
des Bienheureux, où la terre, « trois fois par an couverte de 
fruits délicieux,» leur off're, par sa fécondité merveilleuse, 
le seul bonheur que rêvait Hésiode <5. Quant aux hommes du 



I. Iliade, ch. \\\U\— Odyssée, ch. XI, etc. — Cf. Rohde, Psyché (Freiburg und 
Leipzig, 1896), p. i4 sq. 
a. TifJLin, V. i43. 

3. Tr., V. 75o-75a ; cf. v. 735 sq. 

4. Voir en particulier Iliade, 111, v. 378 sq., — XXIII, v. io3 sq.el 179; — Odyssée, X, 
V. A93, — XI, passim, etc. Cf. Rohde, op. cit., p. ioo-io3. 

5. Tr., V. i4o-i43, i53-i55 (Xa{i.Tcpbv 6* ^titov çio; tjsX^oio). Les hommes de l'âge 
d'argent obtinrent toutefois sous la terre le titre de «bienheureux» ((laxape;, v. i4i) ; 
ce ne sont pas des criminels comme ceux de l'âge d'airain, mais plutôt des « révoltés 
rentrés en grâce:) (Hild, Élude sur Us démons, p. 96); si nous admettons l'hypothèse 
de M. Hild, qui les identifie avec les Titans de la Théogonie, c'est à leur époque que 
nous devons placer Prométhée et Épiméthée. 

C. Tr., V. 167-173. Sur les Iles des Bienheureux, cf. Odyssée, IV, v. 56i-569, et le 
scolie d'Harmodios et d'Aristogiton (Athénée, XV, p. 698 b), v. 5-8 (=scol. 8 Grusius). 
LArrôt marqué par le quatrième âge dans la décadence de l'humanité a étonné 
certains critiques, notamment KirchhofT (loc. cil.), qui propose de supprimer les 
vers 156-173, et de remplacer, au vers 174, irsjjLTCToiai par xeTpàToiai. Mais, pour ne 
pas choquer une opinion universellement admise, Hésiode était obligé de concilier 
sa théorie d'une évolution de la race humaine avec la tradition qui faisait des héros, 
notamment de ceux qui s'étaient illustrés sous les murs de Thèbes et de Troie 
(v. i6a-i65), les ancêtres immédiats de ses contemporains. Loin d'ôlre inconséquent, 
Hésiode fait preuve ici d'un certain sens historique. — Suivant Rohde (op.eil., p. 89), 
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cinquième âge, Hésiode ne nous dit pas quelle doit être leur 
destinée après leur mort; pour ceux qui sont encore vivants, 
Tauteur ne croit peut-être pas que leur sort soit irrévocable- 
ment fixé par un arrêt de Zeus > ; en tout cas, la solution de 
cette question n'eût pas été à sa place dans un récit qui se 
borne à résumer l'histoire de l'humanité >. L'immortalité est 
par elle-même une récompense; mais nous avons vu qu'elle 
comporte plusieurs degrés : le poète a-t-il conçu pour les 
méchants de Tâge de fer un Hadès plus redoutable encore que 
la demeure glacée où sont confinés les géants de l'âge d'airain, 
ou pense-t-il que leur punition consiste en un complet anéan- 
tissement? C'est ce qu'il ne permet pas de deviner; remar- 
quons seulement que le Tartare, les Champs-Elysées, l'Érèbe 
lui sont absolument inconnus 3, et qu'il n'annonce aux 
hommes que des sanctions terrestres ; c'est uniquement dans 
cette vie qu'il prédit le bonheur aux laborieux et aux justes, 
le malheur aux violents et aux paresseux^. 

Quoi qu'il en soit, les hommes reçoivent toujours des dieux 
le traitement qu'ils ont mérité, car les dieux ne tiennent pas 
le monde assujetti sous le despotisme de leur bon plaisir; ils 

si Hésiode a fait une mention particulière des héros qui séjournent dans les Iles des 
Bienheureux, ce ne serait pas pour leur valeur morale supérieure à celle des siècles 
précédents, — puisqu'ils s*entre-tuent comme les hommes de Tftge d'airain ; ce qui 
l'aurait spécialement intéressé dans cette légende, ce serait leur destinée différente 
de celle des autres ancêtres, la manière dont ils quittent la vie humaine sans 
mourir, c'est-à-dire sans que leurs âmes se séparent de leurs corps. Le problème 
serait alors plutôt métaphysique que proprement moral. 

1. Le mot Y^vo; (v. 109, lai, 127, i4o, i63, i56, 176), que l'on traduit ordinaire- 
ment par âge, signifie exactement génération, et se trouve déjà dans ce sens chez 
Homère (Od., III, v. a45 : yéve' àvSpcbv, etc.); le sens de race est postérieur (cf. Héro- 
dote, I, 56: To Afidptxbv yfvo;, etc.); Vâge de fer désigne donc pour Hésiode la 
génération dont il fait partie. 

a. Paley croit que l'âge de fer doit être subdivisé en deux périodes successives : 
la cinquième, comprenant les contemporains d'Hésiode (v. 1 74-181), et la sixième, 
celle des hommes do l'avenir (v. i8a-30i); il y aurait une lacune entre ces deux 
passages. Mais si Hésiode croyait à un avenir pire encore que le présent, il ne dirait 
pas (v. 17/1-175): ...ù'çeiXov ...eTTEtxa yevéaOai. D'ailleurs cette hypothèse, fût-elle 
fondée, n'infirmerait en rien notre raisonnement. 

3. Nous ne parlons, bien entendu, que de l'auteur des Travaux; celui de 1a 
Théogonie cite fréquemment l'Érèbe, le Tartare, le Styx, qui sont chez lui tantôt des 
noms de divinités (v. ia3, ia5, 36i, 383 sq , 77G, 8aa, etc.), tantôt des termes géogra- 
phiques (y. Si 5, 683, 7a5, 8o5, etc.). Hésiode ne nomme qu'en passant (v. 8o3), et sans 
insister sur leurs attributions, les Érinnyes, déjà bien connues d'Homère (H., IX, 
V. t^hl^f — XV, v. 9o4f etc.), qui leur assigne la fonction de châtier les parjures après 
leur mort (/<., 111, v. 378 sq.). 

A. Tr., v. 935-aG4, 398-319. 
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gouvernent d'après des règles absolues, infaillibles, éternelles, 
dont Fautoritc est supérieure même à celle de Zeus, et qui 
leur sont imposées par le Destin. Il est dans la nature des lois 
qu'aucune volonté humaine ou divine ne peut enfreindre: la 
mort, par exemple, est un mal inévitable, auquel Zeus ne peut 
même pas soustraire ses propres enfants >; ni la vertu ni la 
force n'en ont préservé les hommes pieux et justes de l'âge 
d or ou les guerriers de l'âge d'airain ». Ces nécessités natu- 
relles ou logiques, qui limitent le libre arbitre des dieux, 
fournissent à leurs actes une justification qui les met à l'abri 
de toute critique; c'est pour obéir au Destin que les dieux 
nous soumettent à de cruelles épreuves, il n'est pas en leur 
pouvoir de détruire le mal sur la terre; nous avons vu qu'il 
y était né par la faute des hommes; cette faute une fois 
commise, il était contraire aux lois immuables de la justice 
qu'elle ne fût pas réprimée 3. Cependant le Destin n'est pas 
la négation de la puissance divine, pas plus que l'obligation 
morale ne supprime la liberté humaine^. Ce n'est pas un 
déterminisme contre lequel tout effort reste vain; en ce cas, 
Hésiode n'eût pas admis l'efiBcacité des prières, que l'Iliade 
avait déjà divinisées^. Jamais il n'aurait dit à un suppliant, 
comme le Prêtre de Nemi : u Garde tes offrandes... Oses*tu 
croire que la Divinité dérange l'ordre de la nature pour des 
cadeaux comme ceux que tu peux lui faire <^? » Le destin n'est 
d'ailleurs pas chez Hésiode une divinité spéciale 7; c'est une 

1. Cf. Iliade, XV, v. 67,— XVI, v. 43 1-457. Pour Homère, la nécessité de la mori 
est la principale forme de la Destinée; outre les paroles de Héra au sujet deSarpédon 
(/!., XVI, V. 44i sq.), cf. //., V, V. 6i3, — XX, v. 137, — XXIV, v. 309; — Od., VII, 
V. 197, etc., où le Destin semble se confondre avec la Parque. 

a. Tr., V. 1 16, i54. Cf. J. Girard, Le Sentiment religieux en Grhee, p. 86 : « L'homme 
se sent de tous côtés arrêté par des limites : limite de la vie, limite des biens, limite 
do l'intelligence; le principe constitutif de sa condition, c'est l'entrave. » 

3. Cf. Odyssée, I, v. 3a-34 : « Comme les mortels accusent les dieux (dit Zeus) ! Ils 
prétendent que leurs maux viennent de nous, et c'est par leur propre folie qu'ils se 
font souffrir. » 

4. Il est des cas où la puissance des dieux est supérieure aux lois physiques (cf. 
V. 483, 665-668, etc.). Chez Homère aussi, les dieux soulèvent et apaisent à leur gré 
les tempêtes. 

5. Iliade, IX, v. 5oa-5i3. Dans de très nombreux passages (VI, v. 476-481, — VII, 
V. 179 sq., aoo,etc.), on voit les guerriers supplier les dieux de leur accorder la victoire. 

6. Renan, Le Prêtre de Nemi, acte II, se. IV. 

7. Le mot [LoXpoL n'est employé chez lui qu'au sens de présage (v. 745) ou de juste 
répartition (v. 765), et le mot aïaa au sens départ (v. 678); il ignore le mot vâyyi. 
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obligation tout abstraite qui règle la conduite des hommes 
et des dieux. Cette idée, loin d'annihiler la liberté, en implique 
au contraire Texistence. Hésiode se garde bien d'un fatalisme 
qui réduirait à néant toute sa théorie morale et n'aboutirait 
qu'à une révolte stérile ou à une résignation découragée. 
L'homme a le choix entre le bien et le mab, il est responsable 
de tous ses actes; s'il est malheureux, c'est lui-même qui, par 
sa mauvaise conduite, a provoqué ce châtiment; l'indigence, 
par exemple, n'est que la conséquence de la paresse; mais c'en 
est le résultat logique, inévitable : il est interdit par le destin 
que le coupable échappe à la peine. Cette loi, tout inflexible 
qu'elle est, n'est donc pas l'adversaire, mais l'auxiliaire de la 
morale; la reconnaître, ce n'est pas renoncer à la lutte pour 
la vie, c'est seulement se tenir en garde contre les espoirs 
insensés et les dérèglements de l'ambition, qui conduisirent 
à leur perte les complices de Prométhée ; c'est un guide sûr, 
qui nous ordonne d'accepter sans nous plaindre ce que nous 
ne pouvons éviter, de conformer nos actions aux exigences de 
la nature ou de notre condition humaine, en un mot de nous 
plier aux nécessités des circonstances extérieures, mais non 
de nous y abandonner et d'en laisser agir le cours inconscient 
à la place de notre volonté. 



IV 



Possédant les moyens d'arriver honnêtement à l'aisance 
avec l'appui des dieux, en règle avec le ciel et avec sa con- 
science, l'homme est encore soumis à une dernière obligation : 
il ne doit pas oublier qu'il est entouré d'êtres égaux et sem- 
blables à lui, dont le sort est souvent lié au sien, que l'isole- 
ment ou l'indifférence à leur égard serait à la fois matérielle- 
ment impossible et moralement condamnable. Ces devoirs 
envers les autres hommes se résument à peu près, pour 
Hésiode, à savoir vivre en bonne intelligence avec eux. Il ne 

1. Tr.f y. aSysq. : Ttiv jjtsv toi xaxÔTYjta jca\ tXaSbv eortiv èXéaOai 



LA MOKALE d'hÉSIODE 8i 

faut pas s'attendre à voir un Ascréen du vni" siècle énoncer la 
moindre théorie sociale, si rudimentaire soit-elle; la légitimité 
de la propriété individuelle et de l'héritage, sur laquelle sa 
morale est fondée, lui semblait incontestable. Quant aux 
injures qu'il prodigue aux rois « mangeurs de présents )>, elles 
sont trop manifestement l'effet d'une inimitié personnelle 
pour qu'on y puisse voir la critique d'un régime ; tout au plus 
peut-on supposer qu'Hésiode n'aimait pas la richesse exces- 
sive; souvent, en effet, les riches manquent de la mesure 
que l'homme de bien doit observer: «ils ne savent pas, les 
insensés, quelle fortune contiennent la mauve et l'asphodèle'. » 
Ces graves questions, depuis tant débattues, inquiétaient peu 
notre paysan, toujours soucieux d'un intérêt personnel et 
immédiat; aussi se borne -t- il à indiquer, par des préceptes et 
des exemples abondants, comment on peut entretenir avanta- 
geusement des relations cordiales avec les gens que l'on fré- 
quente : c'est ainsi que l'on se ménage à la fois une bonne 
réputation et d'heureux succès en affaires. Là, comme en 
toutes circonstances, certaines qualités très générales sont 
requises : la franchise % la prévoyance, la modération, la 
discrétion^. Mais les points où il faut apporter le plus d^alten- 
tion et de discernement, c'est le choix des amis, c'est la con- 
duite à tenir vis-à-vis de nos hôtes et de nos voisins. L'amitié 
est une ressource précieuse dans la vie, mais elle ne doit pas 
être prodiguée : ne nous créons que des liaisons durables, et 
pour cela ne nous lions pas trop vite^; mais une fois engagés, 
soyons fidèles à nos amis, gardons-nous de les tromper, de les 
offenser, de les exploiter ^ ; avec nos voisins surtout, il importe 
de rester en bons termes : plus prompts à nous aider, quand ils 
sont complaisants, que nos parents eux-mêmes, ils peuvent 
plus aisément que d'autres nous faire du tort : « Ton bœuf ne 
mourraitpas,» dit Hésiode, «si tu n'avais un mauvais voisin*^. » 



1. Tr., V. ^,0-4 1 ; cf. v. 692 sq., elc 

2. Tr., V. 10, 709, etc. 

3. Tr., y. 717-721. 

U. Tr., V, 707 9q., 715 sq. 

5. Tr., V. 3&9-35i, 870, elc. 

6. Tr., V. 343-348. 
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L'esprit pratique du Béotien ne se dément pas; ses senti- 
ments, pour être sincères, n'en sont pas moins intéressés; 
constamment on voit s'y mêler des préoccupations non seule- 
ment matérielles, mais pécuniaires. Mal agir envers un ami, 
ce serait s'exposer à des représailles légitimes, recommandées 
même par Hésiode'. L'amitié est surtout un échange de bons 
procédés : réservons notre sympathie et nos bienfaits pour qui 
saura nous les rendre ; si l'on peut accepter un service, on ne 
doit pas l'extorquer 3. La plus scrupuleuse probité doit, par 
conséquent^ présider a ces relations, car les calculs d'Hésiode 
n'ont rien d'étroit ; il ne s'agit pas de s'enrichir aux dépens 
du prochain, mais de s'entr'aider dans la mesure du possible, 
et de « rendre, si on le peut, plus qu'on n'a emprunté > 3; c'est 
précisément dans l'attente de cette assistance muluelle qu'il 
faut savoir à l'occasion montrer un habile désintéressement. 
Il faut être économe sans mesquinerie, et u ménager le tonneau 
lorsqu'il est à la moitié, tout en y puisant largement lorsqu'on 
l'entame ou qu'on l'achève » ; on doit être capable, pour soi 
comme pour autrui, de dépenser à propos et sans regrets^. 

La précision et la sûreté de ces conseils prouvent qu'Hésiode 
avait une profonde expérience de l'âme humaine. Cette con- 
naissance est indispensable dans le commerce journalier des 
hommes : il faut savoir distinguer qui nous aime et qui nous 
hait, pour attirer les uns, écarter les autres, et ne pas com- 
mettre d'imprudence dans le choix de nos relations. Celui-là 
seul qui possède cette science peut se tenir en garde contre 
certains périls qui nous entourent, comme l'aiguillon de 
l'envie ou la toute-puissance de la renommée 5. L'esprit obser- 
vateur et judicieux d'Hésiode en a même tiré des enseigne- 
ments d'une utilité encore plus immédiate : il faut avoir 
soigneusement étudié le caractère des hommes pour déterminer 

1. Tr., V. 709 sq., 721, etc. 

2. Tr., V. 353-360. 

3. Tr,, V. 35o; cf. v. 370, déjà cité. 

4. Tr., V. 368-369; cf. V. 722-733; dans ces deux derniers vers, une préoccupation 
religieuse s'ajoute aux autres considérations : les repas que les hôtes prennent en 
commun ont un caractère sacré. 

5. Tr., V. 33 sq., 478, 760-764. Sur le souci du qu'en dira-t-on, cf. les paroles 
adressées à Ulysse par Nausicaa {Od., \l, v. a55-a88). 
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aussi rigoureusement les conditions d'âge et de famille qu'il 
exige d'un bouvier ou d'une servante». 

G'eat surtout sur le cœur et l'esprit féminin que s'est exercée 
la psychologie d'Hésiode. Pour des raisons multiples, le ma- 
riage est un acte d'une exceptionnelle gravité : la femme est la 
gardienne du foyer, de. ce .sanctuaire domestique dont le chef 
de famille est le prêtre, et dont la profanation est un sacrilège : 
une femme infidèle, une Hélène, peut causer la ruine de deux 
nations ; tandis que, par la sagesse d'une Pénélope, le bonheur 
d'un ménage résiste à toutesi les épreuves. Dans une situation 
plus humble, la femme est pour le paysan d'Âscra une active 
collaboratrice, sinon dans les travaux des champs, du moins 
dans l'entretien de sa niaison^. C'est donc avec le plus grand 
soin qu'il faut la choisir, et pour cela bien connaître ses goûts, 
son caractère, ses mœurs. Hésiode insiste longuement sur ce 
dernier point, et montre peu de confiance dans la vertu de ses 
contemporaines : tronfipeuse, prodigue, impudique, coquette, 
une femme « consume sans torche son mari»^; se fier à une 
telle créature, c'est se livrer aux voleurs^. Le ton d'Hésiode 
est si violent qu'on a voulu faire de lui un misogyne aussi 
acharné qu'Euripide; mais toutes les femmes ne sont pas des 
Pandores, et le poète proclame qu' « il n'est rien de meilleur 
pour l'homme que la femme, quand elle est bonne ))^. C'est 

I. Le bouvier doit avoir quarante ans : un jeune homme se laisse trop facilement 
distraire de son travail (v. ^i^lilt'j). La servante ne doit pas avoir d'enfants: une 
mère de famille est trop difficile à conduire (v. 6oa-6o3). Il n*est pas jusqu'aux bœufs 
de labour dont l'âge ne soit précisé pour des raisons psychologiques (v. h^Q sq.). 

a. Tr., v. 4oC, 64, etc. 

3. Tr., v. 7o5 (evst àtep 8aXoû xtX.)» cf. v. 78, 378 sq., 701, 704. 

A. Tr,, V. 375. C'est en termes analogues qu'Agamemnon généralise, en les adres- 
sant à toutes les femmes, les griefs qu'il a contre Glytemnestre : 

"Û; ovx atvétepov ovôe xvvTepov àXXo yyvaixo; 

(Orf., XI, V. i27). 
Le prudent Hésiode n'est d'ailleurs jamais partisan d'une conûance trop absolue 
(cf. Tr., V. 371). 

5. Tr,, V. 70a. Cf. Simonide d'Amorgos, fr. 6 Grusius : 

rwatxbç O'jSèv xpTjpL* àvT)p XY^tCeTSi 

iaôXfîç âpieivov ov6à ftyiov xaxT];. 
Euripide lui-même (Mélanippe, fr. XXIX Wagner), imitant d'ailleurs ce passage de 
Simonide, a foit une restriction analogue : 

Trjç jièv xaxy;; xàxiov oOôàv YCyvsxat 

yuvatx6;, è<r6Xr)c S' oOfiàv eU ôicep6oXT)v 

néfvx* â|uivov, 8ia9épov9t 5' al ç'uvetç. 
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au mari de savoir observer avant de se décider, de prendre une 
femme vierge et sensiblement plus jeune que lui, sur laquelle 
son autorité soit plus absolue ; il ne doit pas cependant Favilir 
en la réduisant au rôle de servante « ; tels sont les moyens les 
plus sûrs d'être obéi chez soi et respecté par les étrangers >. 

La sainteté du mariage et du foyer conjugal doit faire consi- 
dérer Tadultère comme un sacrilège, au même titre qu'une 
violence faite à des parents ou à des hôtes 3. La famille est une 
institution d'origine essentiellement religieuse ; voilà pourquoi 
Hésiode cite en premier lieu, parmi les châtiments que les 
dieux infligent aux hommes injustes, ^elui d'être frappés dans 
leur postérité : leurs femmes sont stériles, leur race s'éteint^; 
tandis que le juste voit prospérer sa maison et vit entouré de 
nombreux enfants qui lui ressemblent^. Ce n'est pas qu'Hé- 
siode considère toujours la fécondité comme un bien : il 
déroute même notre morale, fondée sur l'amour et le respect 
de la vie, en engageant à n'avoir qu'un fils « pour soutenir la 
maison paternelle » ; tout au plus en admet-il un second, 
beaucoup plus tard^. De tout temps, les paysans ont eu cette 

1. Tr., V. 4o6 : la femme qui « touche » les bœufs doit être xTïitTiv, où Ya|i.eTr,v. 

2. Tr., V. 696-701. Sur l'âge où Ton doit se marier, Topinion des autres Grecs 
diffère peu de celle d'Hésiode (cf. Solon, fr. 27 Crusius, v. g-io; — Platon, Lois, IV, 
p. 721 b, — VI, p. 772 d; — Aristotc, Rhéi., Il, i4, 4). Une femme de dix -huit ans, 
mariée à un homme de trente à trente-cinq, était plus facilement tenue dans une 
sorte de tutelle. Elle conservait néanmoins une certaine liberté (cf. v. 70&); Bergk 
(pp. cit., I, p. gai) rappelle qu'en Locride, pays voisin de celui d'Hésiode, les femmes, 
surtout dans les familles nobles, jouissaient d'une considération particulière, et 
explique par ce fait l'éclosion dans cette partie de la Grèce des poèmes généalogiques 
où (des races de héros sont énumérécs en commençant par les femmes» (Maxime de 
Tyr, Dissert., XXXII, h). 

3. rr., V. 327-332, 182 sq., etc. 

&. La Bible admet aussi que les hommes doivent être récompensés ou châtiés dans 
leur descendance : « Assurément le méchant n'échappera pas, mais la postérité des 
justes sera sauvée. » (Prov. de Salomon, 53.) 

5. Tr., V. 244, 284-385, 235, etc. La transmission héréditaire de la responsabilité 
est un principe universellement admis de la religion hellénique : l'exemple le plus 
célèbre est celui des Tantalidcs, poursuivis de génération en génération par le 
(c démon de famille» (cf. Eschyle, Agam., v. i425-i43o, etc.); VOrestie, comme beau- 
coup de trilogies, est Thistoirc de l'action exercée par ce démon sur divers membres 
d'une dynastie (Agamemnon, Égisthe et Clytemneslre, Oreste). Solon (fr. 12 Crusius, 
V. 3 1-33) dit aussi que Zeus « fait expier aux enfants innocents et à leurs descendants 
les fautes des coupables ». Cf. la formule d'imprécation employée par le conseil des 
Amphictyons : « [ir,Te Yf,v xapnoùc çépsiv, |ir,x£ "XM^iM^fx^ Tsxva tixtsiv yoveOviv 
Eoix^xa » (Eschine, II, m.) 

6. Tr., y. 378 : Ftipaib; ôè ôàvoïc 6Tepov naî5' vx^TzcCUiiztù^. Les éditeurs qui 
corrigent Oàvoi; en eâvoi (Hermann, Flach, Rzach) suppriment même cette restric- 
tion au précepte égoïste des vers 376-377. 
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tendance funeste, surtout pour éviter le morcellement de leurs 
champs I. L'intérêt l'emporte ici sur le sentiment et sur la 
nature ; et la fâcheuse impression qui en résulte est mal corri- 
gée par une restriction, qu'on doit plutôt à une interpolation 
qu'à un scrupule du poètes 

C'est sur des considérations tantôt matérielles, tantôt reli- 
gieuses qu'Hésiode a fondé les relations sociales et familiales ; 
nous avons vu que dans la vie d'un Grec une intention pieuse 
se mêlait aux actes les plus simples et les plus familiers. Dans 
la plus humble des questions traitées par Hésiode, celle du 
savoir-vivre, les prescriptions les plus mesquines sont toujours 
faites au nom de la religion; la propreté, le respect des bien- 
séances sont exigés moins par souci de l'hygiène ou même 
du qu'en dira-t-on que par une crainte superstitieuse : les dieux 
punissent aussi sévèrement l'homme grossier qui ne se cache 
pas pour satisfaire ses besoins, qui se coupe les ongles pendant 
un sacrifice, ou qui se baigne au milieu des femmes, que le 
mécréant qui raille une cérémonie du culte^. Il y a une sorte 
de respect physique que Ton doit aux dieux, à leurs sanc- 
tuaires, aux fleuves sacrés et à leurs sources : c'est le fait à la 
fois d'un impie et d'un malotru de souiller un cours d'eau ou 
défaire des libations sans s'être lavé les mains ^. La politesse, 
dont le but pratique est de nous donner droit aux égards et à 
la considération, est liée à la piété au point de se confondre 
parfois avec elle. 

1. Cf. Tr., V. 377 : wç y*P wXoOto; àéÇeTat èv {&cyàpoi(Ti. 

2. Tr., Y. 379 : « Même à plusieurs, Zeus donnerait facilement une richesse 
infinie. » Proclos (m v. 376) adresse des reproches assez vifs à Hésiode, en lui accor- 
dant comme excuse le regret qu*il devait éprouver de n'être pas fils unique. Mais 
Lycurgue, Platon, Xénocrate partageaient Topiaion d*Hésiode. Cet égoisme a dû se 
répandre de plus en plus dans le monde grec; si bien que Poiybe a pu attribuer les 
défaites de la Grèce à la pauvreté numérique de ses armées, qu'il explique ainsi : « Tfi>v 
fotp àvOp(ûiia>v el; àXaCovet'av xa\ çiXoxp>l(AOff'JvrjV, ï-çi de paOu(iîav, exTe-rpatipiévcDV, 
xat ^ouXo|Aiv(DV {ir^Te yaixelv [lt^x' eàv yaiiûvi Ta YiYv6[Uva Tsxva xpê^civ, àXXà (i^Xiç 
Ev Twv icXEi<TTa)v Yj S-jo, x<^P^^ "^^^ «Xo'jfftouc toutou; xaxaXiKelv xai anaTaXûvraç 
Opérât, Taxéo); ëXade t6 xayioy aùÇir)0£v...> (XXXVII, 5-6.) Poiybe termine ce réquisi- 
toire contre la théorie hésiodique en proposant, pour remédier à cet état de choses et 
modifier ces mœurs, de voter des lois qui obligent les citoyens à nourrir tous leurs 
enfants. 

3. Tr., v. 737-739, 74a sq., 763-756. 

4. Tr,, v. 734 sq., 740 sq., 767 sq. Plutarque déclarait ces derniers vers apocryphes 
« w; eùxfiX-f) xa\ àvdtÇia icaiSeuTixf,;* Moycr/jÇ » ; argument réfuté par Proclos dans son 
commentaire. 

HESIODE. 7 
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Malgré cette immixtion constante de la religion dans toutes 
les circonstances de la vie humaine, le principe de la morale 
hésiodique est purement utilitaire. L'honnête homme est avant 
tout rhomme laborieux : le paresseux qui ne travaille pas de 
ses mains à la culture de son champ n'est pas moins condam- 
nable qu'un malfaiteur : se voler soi-même, c'est une action 
aussi mauvaise que de voler autrui. Le premier devoir d'un 
homme est d'entretenir et d'augmenter son patrimoine. D'au- 
tres qualités sont nécessaires sans doute ; mais elles sont, pour 
ainsi dire, subordonnées à cette vertu fondamentale, elles ont 
surtout pour effet d'en faciliter Texercice, de lui donner toute 
sa valeur; en nous aidant à tirer de notre activité le plus grand 
bénéfice possible, elles nous enseignent à ne pas compromettre 
les résultats de nos efforts, à ne pas risquer d'avoir peiné ou 
souffert en pure perte. L*homme juste est celui qui sait vivre 
sans s'exposer à un châtiment, ou à des inimitiés dont les con- 
séquences pratiques peuvent être tout aussi funestes. L'homme 
pieux est celui qui rend exactement aux dieux les honneurs qui 
leur sont dus, pour mériter leur protection. L'équité, la piété, 
une honnêteté scrupuleuse sont avant tout des conditions de 
succès dans l'existence : transgresser les obligations qu'elles 
imposent, c'est se faire mal voir des dieux et des hommes, 
c'est commettre une faute qui ne peut manquer de retomber 
sur son auteur; car c'est une spéculation maladroite que de 
sacrifier l'avenir à un profit momentané. 11 faut être vertueux, 
comme il faut être savant et avisé, pour s'assurer toutes les 
chances possibles dans le combat incessant contre l'adversité <. 

Nous voilà bien loin des guerriers de VIliade, dont la morale 
héroïque est fondée uniquement sur la bravoure. Une qualité 
pour eux contient en germe toutes les autres : c'est l'audace et 
la fermeté sur le champ de bataille, qui seule peut donner la 

1. C*est le sens des trois derniers vers du poème, cités et analysés p. 48. 
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victoire. Hésiode traite les gens qu'il méprise d*étres « oisifs 
et inutiles », tandis que Tépithète la plus injurieuse, adressée 
par Ulysse aux fuyards ou par Hector à Tindolent Paris, était 
celle de « lâche »>. Certes, on ne peut reprocher la moindre 
pusillanimité au travailleur qu'Hésiode représente; sans relâ- 
che, il lutte contre la terre inféconde, en butte à des fatigues 
et à des douleurs qui ne cesseront qu'à sa mort; et pourtant, si 
Ton cherchait à le détourner de sa tâche, il répondrait comme 
Diomède : « Ne me parle pas de fuir, tu ne saurais me per- 
suader 3. » En poursuivant sans défaillance cette ingrate 
mission, il fait preuve d'un courage pacifique, aussi admirable 
. que le courage guerrier, mais moins éclatant, fait surtout de 
patience et d'opiniâtreté. Grecs et Troyens se vantent de 
n'avoir jamais forfait à l'honneur, abandonné un ami ou trahi 
par leur faiblesse la confiance de leurs compagnons :• Hector 
résiste aux instances d'Andromaque, affronte tous les périls, 
marche enfin à une mort certaine, pour ne pas encourir le 
reproche d'avoir mal défendu la cause de sa patrie ou de 
n'avoir pas secouru ses alliés^. L'honnêteté d'Hésiode est moins 
chevaleresque : elle consiste à payer exactement ses dettes, à 
rendre service pour service, à traiter n'importe quelle affaire 
avec une parfaite probité^. Il fait peu de cas de la gloire, à 
laquelle les rois conquérants sacrifient leur repos et souvent 
leur vie; la mort elle-même n'est pas un mal pour eux, si leur 
fin doit transmettre leur nom à la postérité : c'est une consola- 
tion de mourir après avoir, comme Hector, «accompli de 
grandes choses que nos descendants apprendront^. » Hantés 
par ce désir, ils se soumettent gaiement à une courte existence 
d'épreuves sanglantes et d'expéditions aventureuses. Cependant 



I. Kax6;, avaXxic, àirc6Xe(io< : Iliade, II, v. 190, aoi ; — cf. III, v. 38-67. 
9. IL, V, V. aSa : Miqxi fdSovS* ày^peu*, ènei oûSê ae netvéïJLev o!tt>. 

3. IL, VI, V. 44i sq., - XVH, v. i^a sq.,— XXII, v. 99 sq. 

4. L'honnêteté des guerriers d'Homère est souvent moins scrupuleuse: le vol 
& main armée, contre lequel Hésiode s'élève avec énergie {Tr., v. 33o, 356), leur est 
chose familière; ce qui, chez un particulier, est considéré comme un crime devient, 
pour un roi, une conquête légitimée par les lois de la guerre. 

5. /(., XXII, V. 3o5 ; cf. v. 108-110. Achille exprime plusieurs fois des sentiments 
analogues {IL, I, v. 35a sq., — XVIII, v. 90 sq.); c'est seulement après sa mort 
qu'il trouve une existence longue et obscure préférable à sa vie courte et glorieuse 
(cf. Od,, XI, V. 488 sq.). 
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au pied de sa montagne, dans le calme de la paix et de l'obscu- 
rité, le paysan d'Ascra n'acquiert, à force de sagesse et d'habi- 
leté, d'autre gloire et d'autre bonheur qu'une réputation sans 
tache, un bien-être à l'abri des coups de la fortune; le seul 
adoucissement qui finisse par couronner ses efforts quotidiens, 
c'est une aisance assurée, « qu'accompagnent la confiance et 
la considération'.» 

Cette conception de la vertu et du bonheur a pour consé- 
quence fatale un isolement qui rend le labeur encore plus 
pénible. Nous avons vu que le travail par excellence, le seul 
qui pût donner la richesse et l'honorabilité, c'était l'agri- 
culture >; l'homme sage et heureux est, aux yeux d'Hésiode, 
le laboureur qui s'adonne à sa tâche avec une ardeur cons- 
tante. Or, à la campagne, chacun travaille pour soi : les 
voisins, les hôtes, les amis, habitués à échanger entre eux 
des services et des invitations, s'entr^aident à l'occasion, par 
un sentiment de solidarité naturel à tous ceux qui supportent 
les mêmes souffrances; mais si Hésiode trouve dans ses 
compagnons de peine d'utiles collaborateurs, il n'a guère 
avec eux que des relations d'affaires : ce sont des considéra- 
tions matérielles qui créent et entretiennent ici le lien social^. 
Le commerce des hommes offre bien parfois à nos fatigues 
une diversion salutaire^; mais parmi les paysans, chacun a 
toujours sa besogne personnelle et ses intérêts particuliers. 
Les guerriers se sentent les artisans d'une même œuvre ; dans 
la multitude de combats singuliers dont se compose une mêlée 
héroïque, ils se rappellent qu'ils concourent tous à une seule 
tâche, et sont soutenus par cette pensée réconfortante; une 
véritable fraternité s'établit entre les hommes de tout rang 
qui ont affronté les mêmes dangers, parce que chacun ne 

I. Tr.,y. 3i3, 3 19. Remarquons qu'Ulysse, parent des héros de VHiade par sa 
bravoure et son amour de la gloire, fait déjà preuve de qualités moins héroïques 
vantées par Hésiode, la prudence et l'habileté pratique; VOdyssée est, à cet égard, à 
mi-chemin entre Vlliade et les Travaux, 

a. Cf. notamment v. 21-23 : 

Eî; exepov yop xiç t& iôà>v epyoïo x^^^^wv 

TrXouffiov, à (TTtE'jfiEi (Jtèv ôcpcofievai Yjôè çuxEueiv, 

3. Tr., V. 34î-3Co, notamment Siig sq. 
A. 'fr., v. 722 sq., etc. 
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peut y échapper qu'en travaillant au salut de tous*. Pour 
Hésiode, au contraire, le secours d'autrui ne doit jamais être 
considéré comme indispensable : il montre précisément com- 
ment un laboureur habile doit se passer de tout concours, et 
ne risque pas de se voir refuser un appui sur lequel il aurait 
trop compté. Le seul être auquel sa destinée Tunisse par des 
rapports constants et des liens indissolubles, c'est le sol qu'il 
cultive; son champ est vraiment un compagnon, qu'il ne peut 
abandonner, dont il doit connaître la nature, les exigences, 
je dirais presque le caractère et le tempérament. Car sa vie 
dépend des soins qu'il lui donne, et qui varient sans cesse : 
il faut savoir à quel moment on doit remuer la terre sèche, 
la terre humide, quels changements peut apporter dans la 
fertilité d'un terrain une pluie intempestives Labourer, semer, 
moissonner, c'est la vie entière d'un travailleur^. Mais ce 
labeur, qui absorbe ses journées, épuise ses forces : sans cesse 
courbé vers ce sol qu'il féconde, bravant les rayons du soleil 
et le souffle de Borée, à peine prend-il entre deux travaux le 
temps de « reposer ses genoux », puisqu'il « n'abandonne une 
besogne que pour une autre besogne » ^. Son attachement à 
la terre est fondé sur des raisons toutes morales : car elle n'est 
pas seulement un despote qui tient le paysan écrasé sous son 
impérieuse domination; les soins qu'il lui prodigue portent 
en eux-mêmes leur récompense. Le sort que se crée le mauvais 
laboureur est terrible : réduit à mendier de maison en maison, 
portant dans un panier sa chétive récolte, les membres 
amaigris par les privations et tuméfiés par la fatigue, il subit 
le châtiment qu'il s'est lui-même infligé^. Au contraire, 
l'homme de bien, c'est-à-dire l'homme actif, reçoit comme 
prix de sa vertu l'abondance de ses moissons. L'imprévu, les 
hasards que doit toujours appréhender un guerrier ou un 
navigateur, tiennent en agriculture une place bien moindre; 



I. Voir notamment les chants IX et X de VOdyssée. 

3. Tr., V. l^6o, 486 sq. Cf. tous les passages où sont indiqués les signes physiques 
des diverses saisons. ' 

3. Tr.^ V. Sgi-Sga, déjà cités. 

4. Tr., V. 6o8, SSa. 

5. Tr., V. 399 sq., 479-482, 49M97. 



1 



go HÉSIODE 

en dépit des accidents impossibles à éviter complètement, les 
résultats que produit le travail des champs sont naturels, 
nécessaires, ils en sont vraiment la sanction morale >. Uagri- 
culture a par conséquent aux yeux d'Hésiode une très haute 
valeur éducative : accoutumé à considérer le succès comme le 
couronnement de louables efforts, l'homme, d'instinct, fera 
le bien pour en recueillir les fruits; et si le juste, grâce aux 
dieux, voit prospérer ses champs, on peut dire inversement 
qu'un bon laboureur doit être enclin à la justice'. L'agricul- 
ture est plus qu'un moyen de gagner honnêtement sa vie, 
c'est la condition indispensable de toute moralité; c'est par 
elle que s'acquièrent, à la fois, la fortune, la science et la 
probité ; elle sauvegarde la dignité de l'homme dans l'époque 
troublée où vit Hésiode : pour ceux qui suivent ses conseils, 
c'est moins l'âge de fer que l'âge de la terre 3. 

Si les travaux des champs inspiraient la justice à l'esprit 
de ceux qui s'y attachaient, en revanche ils ne pouvaient 
guère développer dans leur cœur les sentiments d'affection 
mutuelle, qui sont la principale source de l'intérêt que nous 
portons à nos semblables. Non seulement Hésiode, par tem- 
pérament, subordonne la sensibilité à la raison; mais il est 
fatal que la vie isolée du campagnard finisse par faire naître 
dans son âme une sécheresse qui conduit souvent à l'égoïsme. 

I. Rion de semblable dans VIliade; mais c'est d'une manière analogue qu'Ulysse 
est récompensé de sa patience et de son ingéniosité (cf. J. Girard, op. cit., p. 84). 

3. Dans la description du bonheur des justes (v. aa5-a37), l'équité, la paix, la 
prospérité sont vantées à tour de rôle, mais aucun de ces biens n'est présenté 
nettement comme la conséquence des autres. Nous avons vu que la navigation, dont 
les gains sont rapides et hasardeux, n'a pas celte valeur morale; d'où cette pensée 
d'Hésiode, dont la forme surprend au premier abord : <( (Les justes) ne montent 
pas sur des bateaux.» (v. a36 sq.) Inversement, les v. 346-3^7 impliquent, sinon 
une identification, du moins un rapport étroit entre l'injustice d'une part, la guerre 
(<XTpaT<îv) et la navigation (vlaç) de l'autre. — Dans son tableau de l'âge d'or (Phén.» 
Y. 100-114), Aratos exprime des idées analogues, et dit encore plus explicitement : 

àXkk P6sc xa\ âpOTpa» xat aùrr) icoTvia Xaûv 
jjLupfa iravra Tcapet^e A(xri, xtX. (v. iia sq.) 

Cf. surtout Gaton, D« Pe Rastica, Introd., 3-4: «Mercatorem... strenuum studio- 
sumque roi quœrendœ existimo; verum... periculosum et calamilosum. Atex agri- 
colis et virl forlissimi et milites strenuissimi gignuntur, maximeque plus quœstus 
itabilissi musqué consequilur, minimequc invidiosus; minimeque maie cogitantes 
tunt, qui in eo studio occupati sunt. » 

3. Le poème d'Hésiode a été appelé « la loi écrite de la vie pour l'homme attaché 
à la terre • (M. Groiset, op. cit., I, p. ^77). 
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Sans doute, Hésiode rappelle bien des fois aux hommes quels 
sont leurs devoirs réciproques ; la pitié même ne lui est pas 
inconnue : il n'admet pas qu'on maltraite des orphelins sans 
défense ou qu'on insulte un compagnon tombé dans la 
misère'. Mais sa bonté ne dépasse pas les limites de la plus 
stricte justice : fort de son droit, il l'exerce dans toute sa 
rigueur, et ne se croit pas tenu d'assister qui n'a rien voulu 
faire pour lui; jamais un coupable, fût -il son frère, ne 
trouvera grâce auprès de lui avant d'avoir réparé ses torts». 
Car chacun doit subir les conséquences de ses actes ; l'indul- 
gence est une vertu trop délicate pour que les rudes mon- 
tagnards de l'Hélicon la pratiquent; le talion est le premier 
principe de leur juridiction rudimentaire : « Garde- toi de 
nuire le premier à ton ami; mais s'il commence... souviens- 
toi de lui rendre deux fois la pareille 3. » 

Cette loi du talion était appliquée dans toutes les sociétés 
primitives; elle n'est pas inconnue aux héros d'Homère, pour 
qui tout meurtre doit être expié par la mort du coupable ou 
des siens ^. Mais la commisération pour les faibles et les vaincus 
leur est chose familière^. Les mendiants, qu'Hésiode accable 
de son mépris de vigoureux travailleur, sont respectés et sou- 
lagés par eux 6. Ils n'ignorent pas, comme l'auteur des Travaux, 
l'amitié désintéressée : ce n'est pas seulement l'espoir d'une 
assistance mutuelle dans les combats qui unit Achille et Patrocle^. 

I. Tr.^ V. 33o, 717-718. L'auteur de V Iliade, par la bouche d*Andromaque, s'élève 
aussi contre l'injuste mépris dont ses contemporains accablaient les orphelins sans 
foyer (//., XXII, v. 490506). 

a. Tr., V. 353 sq., 396 sq., 71a, etc. 

3. 7>., V. 708-711; cf. V. 334, elc. Sur les diverses opinions que les Grecs — 
notamment les Sept Sages — ont exprimées à ce sujet, voir L. Schmidt, op. cit., 
t. II, p. 309-3 1 3. Cf. également Archiloque, fr. 61 Crusius : 

Tov xaxfi>; {&e Spûvxa dévvotj' àvra|ie(6ea6ai xaxotc- 

Une scolie du vers 707 nous apprend que Pythagore n'était pas partisan du talion. 

k. C'est ainsi qu'Achille venge sur tous les Troyens la mort de Patrocle (/(., XVIII, 
V. 336 sq.), et que les parents des prétendants veulent faire payer à Ulysse et à Télé- 
maque le meurtre de leurs enfants (fid., XXIV, v. 4i3 sq.). 

5. Voir notamment la prière que Patrocle adresse à Achille (IL, XVI, v. ai sq.), 

6. Od., XIV, V. 5 sq., — XV, v. 307 sq., — X!X, v. 89 sq., etc. 

7. Homère ne fait aucune distinction entre l'amitié et raflèction fraternelle 
(Od., VIII, V. 546 sq., V. 585 sq.); Hésiode, suivi par Solon (d'après Diog. Laert., I, 60) 
et Plutarque (Defraterno amore, XX, p. 491 b), prétend qu* « il ne faut pas faire d'un 
compagnon l'égal d'un frère» (Tr., v. 707). 
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Le lien qui groupe autour d'un même foyer la famille 
homérique n'est pas non plus un intérêt matériel. L'IUade 
n*est pas seulement une suite de récits guerriers ; ce qui en 
fait pour nous le principal attrait, c'est la peinture des 
maux causés par la guerre, des ravages qu'elle exerce au sein 
de chaque famille'. Dans V Odyssée, une moitié seulement da 
poème est consacrée aux voyages d'Ulysse; le véritable sujet 
de cette épopée, ce sont les difficultés de toute nature que le 
héros eut à surmonter, dans sa patrie aussi bien que sur mer, 
pour reprendre sa place dans sa maison, parmi les siens : le 
dénouement n'est pas son retour à Ithaque, mais sa recon- 
naissance par tous ceux dont une absence de vingt ans n'a pas 
altéré l'affection. Ce sont peut-être les passages les plus célè- 
bres des deux poèmes que ceux où, le cliquetis des armes 
cessant de retentir, on n'entend plus que les sanglots d'Hécube, 
d'Andromaque ou de Pénélope. La fierté et l'amour paternels 
se sont-ils jamais exprimés d'une façon plus tendre et plus 
touchante — pour nous borner à cet exemple — que dans les 
vœux d'Hector pour son enfant : « Zeus, et vous, autres divi- 
nités, accordez à mon fils, ainsi qu'à moi-même, d'être illustre 
parmi les Troyens, de briller par sa force et de régner sur 
Ilion. Que l'on dise de lui, quand il reviendra du combat : U 
est bien plus grand que son père. Qu'il rapporte les dépouilles 
sanglantes de l'ennemi qu'il aura tué, et réjouisse le cœur de 
sa mère ». » 

On chercherait en vain chez Hésiode un passage analogue. 
Le lien familial est fait surtout pour lui d'égards prescrits par 
la religion, ou bien de services réciproques : les parents doi- 
vent être d'accord entre eux et s'entendre, pour éviter la colère 
de Zeus 3. L'amour, qui, chez Homère, dompte les dieux et les 
hommes, est un des mobiles les plus puissants de nos actions : 
Ih^siode semble en avoir ignoré les joies comme les peines. Il 

I. M. J. Girard (op. cit., p. 76) déûnit VHiade « un enchainement de souffirances 
qui va doit vainqueurs aux vaincus et des vaincus aux vainqueurs, où chaque satis- 
faolion (lo la passion, chaque triomphe de Torgrueil humain est payé par la douleur 
et par la mort ». 

a. li, VI, V. 476A81. 

3. Tr., V. 333 ; cf., outre tout ce passage (v. 3a8 sq.), divers traits de la description 
do l'Age de for (v. iSa, i84 sq.). 
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considère la femme comme la cause des maux innombrables 
qui sont répandus sur la terre, mais on ne sait s'il y compte 
les passions qu'elle inspire > ; il se contente de mettre ses disci- 
ples en garde contre les coquettes qui nous séduisent « par de 
douces paroles D^ Dans le choix d'une épouse, Hésiode se 
préoccupe uniquement de réunir les conditions les plus favora- 
bles à l'entente et à la bonne organisation du ménage; aucune 
sentimentalité ne se fait jour à travers la froideur de ses 
calculs; et s'il conseille d'épouser une vierge, c'est pour la 
«former aux mœurs honnêtes» 3, non pour le bonheur de 
posséder une âme neuve. 

Ce n*est pas seulement dans la rude existence menée par 
Hésiode qu'il faut chercher une explication à cette absence de 
sensibilité. La tendresse n'avait guère pu être développée en 
lui par sa vie de famille : de tous les siens, son père est le seul 
dont il ait volontiers rappelé le souvenir ; mais il n'a jamais 
parlé de sa mère ; on ignore s'il a eu des enfants^; quant à son 
frère, on sait combien Hésiode eut à se plaindre de lui. Perses 
ne parait pas avoir été une exception dans la société de son 
temps; si nous en croyons Hésiode, l'honnêteté instinctive 
de l'âge héroïque s'est perdue, mais les mœurs policées des 
époques plus civilisées n'en ont pas encore pris la place. C'est 
une période de transition et de confusion, où tous les mauvais 
penchants, injustice, paresse, violence, sont déchaînés^; les 
liens de la famille, de l'amitié, de l'hospitalité, fondements de 
la société primitive, ont été rompus : « Plus d'accord entre les 
pères et les enfants, entre les hôtes, entre les amis ; les frères 
ne s'aimeront plus comme autrefois. Les hommes n'honoreront 

I. Cf. p. 38, n. 3. La Théogonie parle aussi (v. 590-61 a) du mal que les femmes 
font aux hommes, sans préciser autrement qu'en les accusant de vivre en parasites 
(v. 594-595). 

a. Tr., V. 374. 

3. Tr., V. 699. 

4. Aux vers 370-371 : 

...{&i^t' auto; èv otvOpt&noivt Sixaioc 
ttfjy piTjT* èpibç ul6;... 

la forme optative de la proposition et le sens conditionnel de toute la phrase ne 
permettent pas de considérer l'expression e|jLb; Mi comme Tafllrmation positive 
de l'existence d'un fils d'Hésiode. 

5. Tr,, V. 338 sq., 3o3 sq., 337 sq. 
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plus leurs parents devenus vieux... ils refuseront de les nourrir 
et ne reconnaîtront que le droit du plus fort... Le juste, 
l'homme de bien, fidèles à leurs serments, ne seront plus 
respectés : tous les égards seront pour Thomme violent et 
malfaisant ■. » Sous cette forme de prédiction, c'est de ses 
contemporains qu'Hésiode trace le portrait ; or pour ramener 
au bien ces êtres méchants, impudents, menteurs et envieux, 
ce serait peine perdue que d'invoquer la nature et les senti- 
ments; c'est parce que toute affection s'est éteinte en eux 
qu'Hésiode, pour les rappeler à leurs devoirs, leur montre 
tantôt l'intérêt qu'ils ont à changer de conduite, tantôt un 
chfttiment qui les menace. De son côté, il ne peut éprouver 
pour eux aucune sympathie, et déplore amèrement la fatalité 
qui le fait vivre dans l'âge de fer^. Le tableau qu'il a esquissé 
de cette époque de vices et de désordres est tellement sombre 
que certains critiques ont vu dans les reproches virulents qu'il 
adresse aux hommes de son temps les exagérations d'un pessi- 
miste. L'humanité, condamnée à la souffrance, abandonnée 
par les dieux, se consume dans une déchéance toujours crois- 
sante; c'est le sentiment de la misère actuelle qui fait naître 
chez Hésiode le regret du temps passé et le désir — plutôt que 
l'espérance — d'un avenir meilleur : car en ce monde, c'est 
toujours l'épervier qui l'emporte sur le rossignol, la force sur 
le droit. Devant le spectacle de l'iniquité humaine, il semble 
qu*IIésiode ait parfois besoin de se fortifier contre un doute 
qui l'assaille, en se répétant sans cesse que les dieux finiront 
par châtier les méchants. Mais, en attendant, le mal s'accroît 
toujours : « la terre est pleine de maux, la mer en est pleine, » 
et c'est Prométhée, le démon philanthrope, qui les a causés 
dans son impuissance à réaliser le bonheur par le progrès ^. 
11 est certain que les jugements d'Hésiode sur les hommes 

1. Tr„ V. i8a-io3. 
a. Tr., V, 174 sq. : 

Mrjx^T* tirtix' (uçeiXov i*{iù ic£(iir:oi(n (leteivat 
otvSpdcaiv, xt>. 

3. Cf. llild, Le Pessimisme religieux chez Homère et Hésiode {JRevue de V Histoire 
des religions, t. XIV, 1886, p. 166-188, — XV, 1887, p. aa-45, - XVU, 1888, 
p. ia9-i68). 
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sont d'une grande sévérité, et que les boutades où son mécon- 
tentement s'exhale trahissent parfois un profond décourage* 
ment : le triomphe constant du mal semble par moments lui 
faire croire à l'inutilité de la résistance. Mais c'est là un 
pessimisme assez superficiel ; il donne à la voix du poète une 
tristesse, plus souvent irritée que résignée, et n'atteint pas le 
fond de son caractère : Hésiode est trop actif et trop courageux 
pour que son énergie ne finisse pas par reprendre le dessus 
et ramener en lui l'espoir d'une amélioration dans la condition 
de l'humanité ; ce n'est pas être pessimiste que de reconnaître 
l'existence du mal, et de chercher à déterminer les causes qui 
l'ont introduit sur la terre : car c'est le seul moyen d'y remédier. 
Il faut savoir exactement quelles épreuves les dieux nous 
imposent et pourquoi ils nous y ont soumis, si nous voulons 
bien comprendre ce qu'ils exigent de nous. En tout cas, si une 
doctrine pessimiste est celle qui fait de la mort le premier 
biens -cette définition ne peut convenir à la philosophie 
d'Hésiode ; comme tous les Grecs, il aime la lumière du jour, et 
trouve souhaitable de la voir longtemps ^ Enfin, l'on ne saurait 
ranger au nombre des pessimistes un auteur qui croit à la 
bonté originelle de l'humanité, à l'équité des dieux, au triom- 
phe définitif de la justice. Sans doute Hésiode a dit beaucoup 
de mal de ses semblables ; en dehors même de la description 
du cinquième âge, son insistance prouve qu'il était grand 
besoin de prêcher l'honnêteté et la vertu ^. Mais toutes ces 
réflexions, tous ces conseils ne semblent pas avoir dans sa 
bouche une portée universelle : Hésiode pense toujours au 
spectacle qu'il a sous les yeux, et la conduite des hommes qui 
l'entourent est loin de le satisfaire. Souvent grondeur, parfois 
bourru, on ne saurait dire cependant qu'il soit misanthrope; 
il n'englobe pas toute l'humanité dans son mépris pour ses 
ennemis et ceux qui les imitent; mais il est naturel qu'à ces 
gens faibles et lâches, dépourvus de scrupules, il ait rarement 
trouvé l'occasion d'adresser des éloges ou des paroles 

I. Cest la définition admise par M. Hild (3* article, p. lag), d'après Schopenhauar. 
3. Tr., ¥.378 : Yopaib; Se Oàvoi;. Cf., aux vers i53-i55, les expressions suivantes: 
26(iov xpucpoO 'Aiôao, Oavatoç... tîXe jJiiXa;, Xapiirpbv Ô' ?Xiirov çdtoç TjeXfoio. 
3. Cf. notamment v. ai3-334, 338 sq., 3o3 sq., 337 sq. 
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affectueuses, et que les sentiments n'aient guère eu de part à 
l'intérêt que le moraliste leur témoignait. 

Uniquement préoccupé de chercher dans ce désarroi moral 
un nouveau fondement à la vertu, Hésiode ne pouvait attacher 
une grande importance à l'organisation politique ou sociale 
de son pays. La haine de la guerre devait fatalement affaiblir 
son patriotisme; c'est à peine s'il distingue ses concitoyens des 
étrangers, avec lesquels les Grecs ne se laissaient déjà plus 
confondre'. Il n'a même pas l'amour de la petite patrie, si vif 
au cœur des héros d'Homère, où le développait surtout Téloi- 
gnement'; Ascra, a ce bourg misérable, odieux en hiver, 
pénible en été, » où Hésiode a tant souffert, est loin d'être doux 
à sa pensée comme l'est pour Ulysse le souvenir d'Ithaque, 
berceau de sa famille, où l'attendent tous ceux qu'il aime. 
A plus forte raison, la forme du gouvernement est-elle indiffé- 
rente à Hésiode : dans une agglomération peu considérable, 
comme le petit village qu'il habitait, la rivalité des partis ne 
saurait donner lieu aux luttes passionnées qui pendant deux 
siècles ont fait toute la vie d'Athènes, pour causer enfin sa 
ruine. Ascra faisait partie de la cité de Thespies ; la ville était 
éloignée de quarante stades, distance considérable dans un 
pays de montagnes. D'ailleurs, quel intérêt pouvait présenter 
l'élection des rois, dans laquelle se résumait toute la vie publi- 
que de ce siècle ? On leur demandait seulement d'être de bons 
chefs, c'est-à-dire surtout de bons juges 3. Leur autorité civile 
était trop faible pour donner lieu à aucune révolution : ils 
gouvernaient^ sans aucune constitution, le peuple qui leur 
conférait un pouvoir mal défini. Ce régime patriarcal, parfaite- 
ment compatible avec les mœurs de l'époque homérique, ne 

I . Le mot papêapâfoivot est déjà appliqué aux Cariens dans VIliade (II, v. 867). 
Hésiode ne fait qu'une allusion très vaguo à la différence qui pouvait exister entre 
les citoyens d'un pays et les étrangers (v. a a 5 : 01 Se 6ixac Ç e i v 1 a t x a\ i v S iq (ji 1 a i 
fitSoûffiv, xtX.) 

a. Voir notamment Orf., I, v. 58, — IX, v. 34 sq., — X, v. 47a sq., — XIII, v. a5o 
et 35a sq., etc. 

3. De même qu'Hésiode se plaint des rois qui se sont laissé acheter par Perses, 
Démosthène {Mid., 11 a) flétrit les archontes qui font preuve à l'égard des riches 
d'une coupable indulgence. Il suffit de comparer ces deux passages, exprimant la 
môme idée, pour constater la différence qui existe entre les considérations pure- 
ment morales du poète béotien et le point de vue politique où se place l'orateur 
d'Athènes. 
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suffisait plus dans V « âge de fer » à garantir Tordre et la 
sécurité!. C'est en vain qu'Hésiode cherche à restaurer, 
par le travail agricole, la pureté des anciens temps; c'est 
d'une organisation plus rigoureuse que la société grecque 
commençait à éprouver le désir et le besoin; elle traversait 
alors la crise qui fit succéder à l'âge héroïque, où l'instinct 
seul guidait l'humanité, celui de la cité régie par la toute- 
puissance de la loi. 

Pour ces diverses raisons, non seulement la morale d'Hésiode 
ne sort pas des limites de la vie privée, mais elle présente un 
caractère absolument individualiste. Elle règle la conduite de 
chaque homme vis-à-vis du monde extérieur, c'estrà-dire surtout 
des choses, et plus rarement des gens; dans ce cas même, c'est 
vers un but immédiat et particulier que tend la coopération 
entre plusieurs individus ; chacun d'eux ne perd jamais de vue 
son intérêt personnel, soit en invoquant l'appui de ses compa- 
gnons, soit en leur portant secours. Hésiode engage bien les 
cultivateurs à se prêter une aide mutuelle dans leur existence 
précaire. Mais ses efforts ne tendent jamais, en fin de compte, 
qu'à augmenter son bien-être ou celui des siens. H est trop 
continuellement courbé vers le sol pour pouvoir embrasser 
d'un seul regard l'univers entier, pour sentir que l'humanité 
est un tout dont les diverses parties sont solidaires, que la 
combinaison de tous ces éléments est nécessaire au progrès, 
à la conservation même de notre espèce, que chaque homme 
enfin n'est qu'un des innombrables ouvriers d'une œuvre 
collective. Quelle est cette œuvre à laquelle nous contribuons 
tous? Vers quelle fin nous pousse notre destinée? Ce sont des 
questions qu'Hésiode ne pouvait songer à se poser. Â cette 
époque où la lutte pour la vie absorbait toutes les forces 
humaines, les préoccupations matérielles ne laissaient pas à la 
pensée ou à l'activité d'un paysan le loisir de se répandre sur 
le monde, ne lui permettaient pas de regarder bien loin au delà 
et en dehors de lui. H s'ensuit nécessairement que la morale 
d'Hésiode ne peut être déduite d'une conception abstraite du 

I. Cf. Thucydide, I, 2. 
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devoir, telle que les méditations d'un philosophe l'auraient 
élaborée; elle ne peut même pas être faite de règles univer- 
selles, destinées à améliorer le sort de toute l'humanité. Ses 
théories sont entièrement induites des faits qu'il avait sous les 
yeux : absorbé par la réalité qui l'environne, il ne peut s'en 
détacher; mais c'est d'elle que son expérience tire tous ses 
préceptes; son œuvre n'est faite que des réflexions, des obser- 
vations que suggérait à son esprit l'accomplissement de sa 
tâche quotidienne I ; elles se sont groupées d'elles-mêmes, 
aboutissant ainsi naturellement à quelques idées plus générales, 
qui constituent les principes de son enseignement. C'est pour- 
quoi son idéal est limité par les conditions mêmes de son 
existence ; or sa vie de labeur incessant s'écoulait, monotone, 
dans une vallée étroite, fermée de toutes parts, bornée et 
comme écrasée par la masse de l'Hélicon; enserrée dans cet 
horizon restreint, sa pensée ne pouvait en dépasser les limites. 
Plus tard, en même temps que la civilisation, la poésie morale 
franchira ces obstacles ; à mesure que les hommes changeront 
leur manière de vivre, elle abordera des questions nouvelles, 
et son développement suivra les progrès de la société d'où elle 
émane. Car on y retrouve toujours une fidèle image de l'époque 
011 vécut chaque auteur. C'est précisément par les Travaux que 
nous connaissons le mieux le siècle d'Hésiode, que nous entre- 
voyons au moins ces temps sombres, où les conflits d'intérêt 
s'élèvent plus nombreux et plus violents, où le travail est sans 
gloire et bien souvent sans joie, où la société grecque semble 
chercher encore sa voie et n'a guère d'autre fondement qu'une 
communauté de peine entre ses membres; temps où les 
hommes vivent sans autre souci que celui de leur subsistance, 
et n'ont besoin pour se conduire que d'appliquer dans leur 
labeur quotidien les conseils pratiques qu'Hésiode leur a donnés 
avec la sévérité de son âme vertueuse, son énergie non exempte 
d'âpreté, alliées à une sagesse toujours sûre d'elle-même et 
à une expérience infaillible. 

I. De là cette sentence (v. agS sq.): 

Ovxo; |iàv itavàpUTo;, 8< aCxù) iiâvToc voriaT) 
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L'EXPRESSION DES IDEES MORALES 

DANS LES «TRAVAUX»: 

LES FORMES DE LA PENSÉE 



{Théogonie, y. 27-J8.) 



Ce serait chose malaisée que de se représenter avec précision 
la manière dont Hésiode composait ses vers. C'est sans doute 
au cours de ses occupations ordinaires que ses observations et 
ses réflexions sur la vie se formulaient sous un rythme 
poétique. Le plus souvent, ce devait être par une éclosion 
spontanée que la pensée du poète revêtait cette forme; mais 
il se peut aussi que certains passages soient le fruit d'une 
élaboration plus lente et d'un travail plus soutenu, où l'esprit 
d'Hésiode ait mis à profit un moment de chômage. Pour un 
poète dont le seul moyen de conserver ses ouvrages est de les 
confier à sa mémoire à mesure qu'il les fait, le départ est 
nécessairement impossible entre les productions de ces deux 
méthodes. En ce qui concerne Hésiode, on ne peut fixer entre 
elles la moindre limite; en effet, ce second procédé suppose 
de la part d'un auteur la volonté préconçue de produire une 
œuvre littéraire ; or les remarques d'Hésiode sur le monde qui 
l'entourait, provoquées le plus souvent par le hasard des 
événements auxquels il assistait, ne présentent guère ce carac- 
tère. Certains récits plus développés, notamment les mythes 
que Ton rencontre au début du poème, manifestent bien 
l'intention d'imiter les chantres épiques dont Hésiode avait 
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entendu et retenu les vers. Mais parmi les souvenirs nombreux 
que nous avons déjà eu roccasion de signaler, il peut y avoir 
autant de réminiscences inconscientes que d'imitations vou- 
lues. D'ailleurs, quand faut- il voir dans un de ces récits une 
création plus réfléchie? quand faut- il le considérer comme un 
exemple improvisé par le poète pour éclairer ses préceptes? 
La question est d'autant plus insoluble que le mode d'élabo- 
ration est au fond le même, qu'il s'agisse d'une trouvaille 
faite au cours d'une conversation, ou d'une production mise 
au jour dans la rêverie d'un labeur solitaire. 

Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que chez Hésiode la 
création était nécessairement plus spontanée que chez ses 
prédécesseurs, les aèdes conteurs de fables, parce qu'elle n'exi- 
geait pas qu'il fît abstraction de la réalité qui l'environnait, 
ni de sa propre personnalité. En effet, la pensée d'un moraliste 
ne se traduit pas à l'aide des mêmes formes que celle d'un 
poète épique. L'épopée est faite surtout de narration imper^ 
sonnelle et de description plastique; son but est de mettre 
sous nos yeux des événements étrangers aussi bien au lecteur 
qu'à l'auteur, mais auxquels l'art, c'est-à-dire la vivacité de 
leur représentation, parvient à nous intéresser. La pensée 
d'un poète épique s'exprime donc naturellement en images 
concrètes, par des procédés narratifs; dans son esprit, tout 
prend corps, tout revêt une forme sensible; alors même qu'il 
raisonne, il semble encore raconter ou décrire. Les genres 
exhortatifs doivent au contraire user de formes plus abstraites : 
leur but n'est pas de représenter le monde extérieur, mais de 
l'apprécier et de chercher à le modifier ; les créations d'un 
moraliste reflètent plus exactement son caractère, sa concep- 
tion personnelle de la réalité. Au lieu de la reproduire telle 
qu'elle nous apparaît, il en dégage les traits essentiels, souvent 
moins visibles, son esprit la décompose en quelque sorte par 
l'abstraction qu'il y opère. Cette généralisation efface les 
caractères sensibles des choses; et les formes littéraires que 
revêt la pensée d'un moraliste consistent en des enchaînements 
d'idées que saisit notre raison, plutôt qu'en des séries d'images 
offertes à nos sens. 
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Cette distinction, très nette entre un aède des âges primitifs 
et un théoricien comme Aristote, est beaucoup moins absolue 
quand on compare Hésiode avec les chantres épiques. Les pré- 
décesseurs qu'il pouvait avoir dans le genre même où il s'exer- 
çait ne lui fournissaient que des éléments épars. Or il est 
impossible qu'un auteur, quelle que soit la fécondité de son 
invention poétique, crée un genre de toutes pièces, ce qui 
consisterait non seulement à découvrir une matière encore 
peu explorée, mais à imaginer aussi des formes nouvelles 
pour traduire toutes ses pensées. Les seuls modèles sur les- 
quels il pût s'appuyer avec sûreté lui étaient offerts par la 
poésie épique, dont les formes littéraires, toutes narratives et 
descriptives, ne conviennent guère à l'expression des idées 
morales. C'était pour Hésiode un problème délicat à résoudre 
que d'utiliser cet héritage, en adaptant les procédés de ses 
devanciers à un but si différent du leur. H lui fallait, pour 
opérer cette transposition, une ingéniosité, une personnalité, 
qui manifesteraient déjà la puissance créatrice de son génie. 
Mais cette imitation, si peu servile qu'elle soit, ne lui four- 
nissait pas tous les éléments nécessaires à la composition d'un 
poème moral. Pour suppléer à cette insuffisance, Hésiode a dû 
emprunter à la pensée populaire des formes qu'il a perfec- 
tionnées en les introduisant dans le domaine de la littérature. 
Enfin, pour traduire des idées toutes nouvelles, des modes de 
développement encore inusités devaient nécessairement s'offrir 
d'eux-mêmes à son esprit; à l'originalité des théories s'ajoutait 
spontanément celle de l'expression. Tout en continuant à faire 
usage des formes littéraires de l'épopée, la poésie morale, qui 
s'affirmait comme un genre spécial, exigeait l'emploi de 
formes particulières, et c'est Hésiode qui les a fixées presque 
toutes. 

Ce n'est pas que les procédés narratifs soient jamais com- 
plètement étrangers à la littérature morale. Certains philo- 
sophes, un Épictète, un Sénèque, emploient souvent des 
récits empruntés à la vie réelle, comme preuves à l'appui de 
leurs raisonnements; s'étant donné pour tâche d'observer et de 
guider l'existence humaine, ils devaient naturellement préférer 

uésiODE. 8 
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aux spéculations abstraites cet enseignement par Texemple. 
L'apologue, également usité par les moralistes, consiste encore 
en un récit destiné à démontrer la vérité d'une sentence morale 
ou la justesse d'un précepte. Tel est précisément Tusage que 
fait Hésiode des développements narratifs, assez rares d'ailleurs 
dans les Travaux : ils lui fournissent des exemples ou des 
arguments. S'il raconte ses succès poétiques, ou bien la vie 
errante que menait son père, cherchant fortune sur les flots, 
c'est pour opposer le mérite et la dignité d'une existence labo- 
rieuse à la honte qui s'attache au paresseux réduit à la men- 
dicité >. Le poète le dit expressément: «Tire à la mer ton 
vaisseau léger, rempli d'une cargaison suffisante, pour gagner 
la vie comme faisait noire père.», fuyant non pas la richesse, 
l'abondance et la prospérité, mais la pauvreté cruelle. » Ces 
récils de faits personnels, dont le but exhortatif est très appa- 
rent, et qui fourmillent d'allusions malignes ou d'intentions 
satiriques, ne sont pas d'inspiration proprement épique >. Cette 
inspiration se manifeste plutôt dans les légendes de Pandore 
et des Cinq Ages, qui nous transportent tantôt dans l'Olympe, 
tantôt au sein d'une humanité disparue, qu'évoque l'imagi- 
nation du poète. Zeus dupé, méditant sa vengeance, enjoi- 
gnant à tous les dieux de forger et de parer la première des 
femmes; Héphaistos au travail, Athéna, Aphrodite, Hermès 
comblant de présents la nouvelle créature, c'était la matière 
d'un développement que n'eût pas dédaigné l'auteur de V Iliade, 
une scène mythologique qui ferait pendant aux conseils, aux 
discussions et aux festins des dieux. Et le même thème est 
repris, suivant la mode des aèdes épiques : u Aussitôt Héphaistos 
modela en terre l'image d'une jeune fille, selon les ordres du 
fils de Cronos; Athéna, la déesse aux yeux de chouette, la 
para d'une ceinture et de vêtements...; dans son cœur, le 



I. Tr., V. 033-64O, 65o-663, —-396-/104. 

a. Stnils, les vers (»r)o-GG:<, surtout par le stylo et la forme des phrases, ont manifes- 
tement une allure épique. Ce récit du voyage d'Hésiode à Eubée est presque une 
digression; il est destiné à développer le vers 64g : «Je n*ai aucune expérience de la 
navigation et des navires, » — affirmation qu'il n'était nullement nécessaire de prou- 
ver. Mais il est naturel qu'Hésiode, fier de ses succès, saisisse l'occasion de les opposer 
à l'infortune méritée do Perses. 
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messager des dieux, le meurtrier d'Argos, plaça les mensonges, 
les paroles séduisantes et un caractère dissimulé <. » 

A côté de cet abondant développement, nous sommes 
étonnés de trouver le récit du voyage de Pandore et de son 
arrivée sur la terre sèchement résumé en quelques vers : le 
don fatal accepté par Épiméthée, Turne des fléaux imprudem- 
ment ouverte, leur dispersion dans Thumanité, ces points 
essentiels de la légende sont à peine indiqués. Peut-être le 
texte de ce passage a-t-il subi quelques altérations, comme 
nous en avons constaté dans toute la première partie du 
poème; mais il ne paraît pas y avoir ici de lacune sérieuse. Il 
semble plutôt qu'Hésiode procède dans ce récit par voie 
d'allusions; ce n'est pas que des faits importants soient passés 
sous silence, mais le poète a l'air de supposer les événements 
déjà connus des auditeurs : Zeus, dit-il, cacha aux hommes les 
ressources de la vie, irrité d'avoir été trompé par Prométhée; 
pour savoir en quoi consiste cette tromperie, il faut recourir à 
la Théogonie^ où le même récit se retrouve '. En revanche, la 
Théogonie ne cite pas le nom de Pandore, et ne parle pas non 
plus de la jarre, qu'Hésiode avait nommée, d'un mot il est 
vrai : « Mais de ses mains la femme enleva le vaste couvercle 
de la jarre^, » La légende était certainement assez célèbre pour 
que le poète n'eût pas besoin d'insister davantage : tout le 
monde le comprenait^. Il est manifeste qu'Hésiode se hâte 



I. Tr., V. 70-72 et 77-79. 

3. Théog,, V. 63ô-6i6. 

3. Tr., V. 94. 

4* ScbÔmann {Théogonie, p. 307-917) explique œs obscurités voulues dans les deux 
récits des Travaux et de la Xhiogonie par Texistence d'une irpotiiqOeta très connue de 
tous, source commune où auraient pufsé les deux poètes. Kôchly (dans un article 
publié en 1869 et cité par Schômann, p. a 16 sq.) a essayé de reconstituer un chant 
composé de dix-neuf « triades », où il combine les deux récits. La légende de Promé- 
thée et de Pandore constituerait alors une interpolation plutôt qu'une imitation. Il 
ne nous semble pas nécessaire d'avoir recours à l'hypothèse d'un poème spécial, pour 
expliquer les allusions plus ou moins obscures contenues dans ces passages : c'était 
là une légende nationale, qu'un Hellène devait connaître dans tous ses détails. En 
tout cas, nous avons vu que ce thème est plus vraisemblablement emprunté à un 
hymne à Zeus qu'à un poème épique; il aurait d'ailleurs été sensiblement modifié 
par Hésiode : l'auteur des Travaux passe, en effet, sous silence le sort réservé aux 
Japétides, tandis qu'il insiste sur les conséquences humaines de l'événement; dans un 
poème religieux, la proportion doit être inverse, '— comme elle Test, d'ailleurs, dans 
la Théogonie, où les stratagèmes de Prométhée sont plus minutieusement racontés et 
son supplice longuement décrit (v. 5a i sq.). 
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d'arriver au but, et la raison de cette précipitation est aisée à 
discerner : après s'être laissé entraîner par sa verve poétique 
sur les traces de ses modèles, le moraliste se souvient que son 
récit n'est qu'un argument destiné à démontrer la nécessité du 
travail et à expliquer l'origine du mal; le véritable objet se 
découvre dans les vers qui suivent, dans la description des 
fléaux répandus sur la terre, entremêlée de réflexions philoso- 
phiques, et aboutissant à une conclusion toute morale'. 

Cette préoccupation est plus sensible encore dans la légende 
des Cinq Ages; ce récit mythique n'est pas à proprement parler 
une narration; il se compose d'une série de tableaux, dont 
chacun nous fait assister à la vie journalière de toute une 
génération. D'autres poètes célébreront les exploits des Titans 
de l'âge d'argent ou des Centaures de l'âge d'airain ; ce ne sont 
pas leurs actions que chante Hésiode, c'est le bonheur dont ils 
jouissent ou les maux qu'ils se créent, ce sont leurs mérites et 
leurs torts qu'il met en balance. (( Libres de soucis, loin des 
douleurs et du chagrin, ils (les hommes de l'âge d'or) vivaient 
comme des dieux... Ils possédaient tous les biens : le sol fertile 
produisait de lui-même des fruits abondants, dont ils jouis- 
saient à leur gré. » Ce passage rappelle de très près la descrip- 
tion du bonheur des justes, dont le but didactique est manifeste, 
et qui n'est qu'un exemple étayant une démonstrations 
L'élève des vieux aèdes reparaît pourtant maintes fois : son 
style grandiloquent abonde en pléonasmes 3, des vers entiers 
se répètent comme un refrain épique^, et le seul passage con- 
tenant un véritable récit concerne les héros qu'ils avaient 

I. Tr., V. loi : « La terre est pleine de maux, la mer en est pleine,» et io5 : « 11 
est donc impossible d'échapper à la volonté de Zeus. » Cf. Théogonie, v. 6i3 : « H n*est 
donc pas possible de tromper Zeus ou de transgresser sa volonté. » 

3. Tr,, V. 1 I3-II9 et a25-a37. On peut de même comparer rénumération des maux 
du cinquième âge (v. 174-aoi) à la description du malheur des hommes injustes 
(v. a38-247). 

3. N69çtv atep te ic6vù)v xai oi^uo; (v. 11 3), iioXX6v xe xoi açOovov (v. n8), 6£tv6v 
xz xai oépipiov (v. i45), etc. 

4. Aùtàp êicei ôt] (ou xac) toOto févoç xatà yoLXoL xâXu-j/e (m, i4o, i5C). Nous 
avons déjà parlé des vers laA-iaS = a54-a55. Ce procédé épique a encore été 
employé plusieurs fois par Hésiode : cf. les vers 

317 : Al6ù>; ô' o-jx ayaOT) xexpy)Mvov âvSpa xo.ui'Cei 

et 5oo : *EXn\; ô* ovx ayaL^ xexp^iM>évov 2v6pa xopic^ei, 

343 : Tbv 6è {làXiora xaXetv, oati; aéÔev kyy{t^i vaiei 

et 700 : Trjv Se îiàXidra yajjiEîv, f^ti; alôcv èyyvôi vaiei. 
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rendus illustres : « La guerre funeste, la mêlée cruelle en 
détruisirent une partie, les uns quand ils luttaient près de 
Thèbes aux sept portes, patrie de Gadmos, pour les troupeaux 
d'Œdipe, les autres quand, montés sur des vaisseaux, ils 
allèrent à Troie, par-delà le grand abîme de la mer, trouver 
la mort à cause d'Hélène aux beaux cheveux >.» • 

Hésiode préfère cependant la description à la narration 
proprement dite. Mais cette forme de développement, toute 
concrète, s'inspire encore de l'épopée. Les vers où Hésiode 
annonce aux méchants un châtiment prochain et montre 
la famine, la peste, la guerre s'abattant sur eux, renferment 
des traits si manifestement épiques que quelques-uns sont 
littéralement empruntés à Vlliade^, C'est l'admonestation dont 
ce passage est suivi qui nous rappelle à quelle occasion le 
tableau est composé. Le but didactique est plus apparent dans 
la description des diverses saisons qui accompagne les pré- 
ceptes d'agriculture 3; comme elles fournissent au laboureur 
un calendrier naturel, il doit connaître exactement leurs signes 
caractéristiques. Pour qu'on puisse labourer au printemps, il 
faut que l'eau de pluie « couvre juste le sabot du bœuf» ; pour 
qu'il soit temps de s'embarquer, les feuilles du figuier doivent 
avoir juste la longueur d'un pas de corneille. La précision de 
ces détails donne à la fois plus de sûreté aux leçons d'Hésiode 
et plus de pittoresque à sa description, dont l'intérêt utilitaire 
est ainsi en raison directe de sa valeur plastique. Lorsque 
Hésiode, non content d'énumérer les travaux propres à chaque 
saison, décrit aussi le genre de vie qui lui convient, ce sont 
encore, sous une forme impersonnelle, des préceptes qu'il 
formule. Dans la description de l'été, que plusieurs commen- 
tateurs ont considérée comme une digression, Hésiode, 
après avoir indiqué brièvement les caractères de cette 
période et son influence sur le tempérament ou les mœurs 
des hommes, s'attarde à tracer un menu dont la qualité et la 

I. Tr., V. i6i-i65. 

a. Tr., V. a43 : «icoçOivvOoyiTi 5c Xao((«7^, V, v. 643); 
a44 : iJiivyOoudi 8è okoi (= II. XVII, v. 788). 
3. L'automne (v. 4iMai), l'hiver (v. 5o4-535), le printemps (v. 486-487 et 564-569), 
rété (v. 683.596). 
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quantité sont rigoureusement fixées. Les signes naturels de 
Tété, son effet sur Torganisme, les précautions à prendre 
contre des excès possibles, rien n'est oublié; et ce court 
tableau de genre est une réglementation très précise des 
plaisirs permis aux moissonneurs. 

La plus longue description que contiennent les Travaux 
est celle de Thiver et de ses souffrances : « Les glaçons 
couvrent la terre, quand souffle Borée, qui balaye la Thrace, 
patrie des chevaux, et soulève les vastes flots; le sol et les 
bois retentissent; les chênes élevés, les sapins épais sont jetés 
à terre jusque dans les gorges des montagnes, et la forêt sans 
bornes gémit tout entière'. » C'est en ces termes d'une élo- 
quence un peu solennelle qu'Hésiode met ses amis en garde 
contre les dangers des frimas; heureusement inspiré par cette 
matière, il continue en une série de tableaux d'un réalisme 
saisissant, dont l'utilité est moins apparente, mais où chaque 
trait est encore un avertissement : les bêtes grincent des dents, 
fuient dans la profondeur des taillis, s'y tapissent, la queue 
sous le ventre; l'homme, frissonnant, se courbe comme un 
vieillard « au dos cassé » : car « ce mois d'hiver est le plus 
funeste de tous, funeste aux troupeaux, funeste aux hommes». 
Tous ces détails se succèdent sans qu'on puisse déterminer 
bien sûrement le plan que suit le poète; peut-être a-t-il 
manqué d'expérience pour traiter un développement narratif 
de dimensions inaccoutumées; en tout cas, et quel que soit 
l'ordre adopté pour ces vers, ils ne constituent pas un tableau 
méthodiquement analysé sous ses différents aspects ; c'est une 
juxtaposition d'éléments indépendants et de forme très variée. 
Cette description est complétée par celle du costume d'hiver, 
qui est le plus parfait modèle de ces développements, à la fois 
plastiques et exhortatifs, où Hésiode excelle : la tunique, le 
manteau, les chaussures, les nerfs à employer pour la 

1. Tr., V. 5o4 sq. Il y a là probablement un souvenir de VHiade (XVI, v. 765-769) : 
« Lorsque TEuros et le Notos rivalisent do violence, dans les gorges d'une montagne, 
pour ébranler la forôt profonde, et le hêtre et le frêne, et le cornouiller à Técorce 
épaisse, ces arbres entre-choquent leurs rameaux allongés avec un bruit retentissant 
et se brisent avec fracas. » Plusieurs détails de cette description se retrouvent chez 
Hésiode, et le premier hémistiche du vers 766 : oCîpeo; ev pr|(Taif)ç, est exactement 
reproduit au vers 5 10 des Travaux (cf. encore IL, III, v. 34). 
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couture, il ne néglige rien de ce qui peut en même temps 
instruire ses compagnons et évoquer à nos yeux, avec une 
précision sculpturale, la silhouette d'un paysan béotien'. 

Les mêmes tendances se manifestent dans la description de 
la nature animale ou végétale. Hésiode, qui vivait près d'elle 
et grâce à elle, Ta bien connue et, semble-t-il, réellement 
aimée. Tous les êtres excitent son intérêt ou sa pitié; en 
représentant les maux de Thiver, il n'oublie pas de signaler, 
à côté des souffrances humaines, celles des bêtes et même des 
arbres. Les plus humbles manifestations de la vie méritent 
d'être observées et admirées : la cigale qui chante, le chardon 
qui s'épanouit, l'escargot qui grimpe le long des plantes 
célèbrent l'arrivée des beaux jours; l'araignée et la fourmi 
donnent aux hommes l'exemple du travail : tels sont les 
spectacles que le poète sait discerner sur la terre; et s'il lève 
les yeux au ciel, c'est pour suivre le vol des oiseaux migra- 
teurs, ou pour épier le retour de l'hirondelle». Et cependant 
la poésie d'Hésiode n'est rien moins qu'idyllique : jamais son 
imagination ne peut le distraire de ses préoccupations pratiques 
et de son but moral ; toutes les scènes de la nature contiennent 
un enseignement, qu'il s'empresse de dégager. Entendez-vous 
le cri des grues dans la nuée? Mettez-vous au labourage. La vue 
des insectes vient-elle vous rappeler que l'été s'avance? Com- 
mencez à moissonner. Virgile, qui se vantait de suivre les 
traces d'Hésiode, a cherché à faire aimer la vie des champs 
par le charme de ses tableaux rustiques; ses contemporains, 
blasés ou affairés, devaient trouver à la campagne une fraî- 
cheur inconnue ou une diversion à leurs soucis ; les uns et les 
autres pouvaient y goûter le repos. C'est dans un esprit tout 
différent que les Travaux sont composés : Hésiode, qui vivait 
pourtant dans une contrée des plus pittoresques, n'avait guère 
le loisir d'errer le long des vallées héliconiennes en aspirant 



1 . On remarquera la précision rigoureuse de certains qualificatifs, déterminant 
la longueur des vêtements (Tep(&t6evTaf v. 537), la qualité des chevreaux dont on 
emploie la laine (icpcaToy^vcov, v. 543), ou des boBufs dont on utilise le cuir (tç t 
xTa(&évoio, V. 54 1» c'est-à-dire qui n*est mort ni de maladie ni de vieillesse). Cf., 
p. i/ii sq., Tusage de ces épithètes chez Hésiode. 

2. Tr,, V. 58a scj., 571, 777-778, 448 scj., 568. 
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les senteurs des myrtes et des lauriers -roses, ou de se laisser 
bercer au bruit monotone des cascades. Ce qui attire son 
attention et captive ses regards, c'est plutôt la beauté des 
moissons qui mûrissent ou le charme d'une vigne chargée de 
grappes. Il ne nous permet pas d'oublier un seul instant les 
dures exigences de notre destinée; loin de nous détourner de 
la vie réelle, la nature doit nous y ramener sans cesse; l'amour 
qu'elle lui inspire est sincère, mais non pas désintéressé : car 
si l'observation de la réalité extérieure ne servait pas Thomnie 
dans sa tâche, Hésiode proscrirait, comme Ta fait Platon, une 
contemplation sans profit'. 

Ce n'est pas seulement à la poésie épique qu'Hésiode em- 
pruntait le thème de ses descriptions. La représentation d'un 
monde étranger à l'humanité n'apparaît que rarement dans 
les poèmes homériques, et y fournit surtout des comparaisons 
destinées à éclairer une situation ou à analyser un sentiment; 
jamais l'épopée ne perd de vue son objet, la tragédie humaine 
qu'elle déroule devant nos yeux; les animaux, les plantes, les 
éléments n'y interviennent que pour présenter plus vivement 
les actions des hommes : « De même que le Notos répand sur 
le sommet des monts un brouillard redouté des pâtres, et plus 
favorable au larcin que la nuit noire, car on ne voit pas plus 
loin qu'un jet de pierre ; de même, les pas des guerriers sou- 
lèvent des tourbillons de poussière... » — « Telle est la vie des 
feuilles, telle est aussi celle des hommes : des feuilles, le vent 
jette les unes à terre, puis la forêt luxuriante en pousse 
d'autres, quand arrive le printemps; ainsi naît et périt la 
race des hommes». » Hésiode n'a pas besoin de chercher cette 
occasion de décrire la nature; elle est le cadre de tout son 
poème, il la rencontre partout où il porte ses regards. De 
plus, si l'imagination plastique est un des caractères essentiels 
de Tcsprit grec, le goût des images concrètes est si vif, en 
particulier chez Hésiode, que ce mode d'expression est cons- 
tamment employé non seulement dans des développements 

I. Cf. Platon, Phhdre, p. a3o d (c'est Socrate qui parle) : « <ï>iXojtot6iQç eîfii- ta fikv 
oùv x^P^* ^^ "^^ $ivSpa ou^cv \l* êOéXet SiSàoxeiv. » 
a. /L m, V. 10-14, — VI, V. 1/16-149. 
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narratifs, mais aussi dans des passages de forme didactique, 
où un court tableau, une petite scène est rapidement esquissée, 
sans que la suite des préceptes en soit le moins du mondé 
interrompue. Au milieu même des conseils les plus minutieux 
sur le labourage et les rites qui s'y rattachent, nous apercevons, 
en une vision rapide, mais très nette, le laboureur « tenant 
en main l'extrémité du manche de la charrue, touchant le 
dos des bœufs qui tirent le timon avec une courroie»'. Il 
semble qu'Hésiode ne puisse donner un conseil sans en ima- 
giner l'exécution en train de s'accomplir; son enseignement 
prend alors spontanément une allure descriptive, et les pein- 
tures sont d'autant plus vivantes que les préceptes techniques 
sont d'une plus grande précision. C'est sous cette forme 
exhortative qu'est représenté l'hivernage du batelier : « Tire 
ton navire sur la terre ferme, assujettis-le de tous côtés avec 
des pierres, pour vaincre la force des vents au souffle humide; 
retire la bonde, pour que la pluie de Zens ne le pourrisse pas ; 
serre dans ta maison tous les agrès, range avec soin les ailes 
du vaisseau qui vogue sur la mer; attache au-dessus du foyer 
le gouvernail bien travaillé^. » Un vers, un mot parfois sufiBt 
à évoquer l'image du charron u parcourant la montagne et la 
plaine à la recherche d'une pièce d'yeuse », celle des bœufs 
«se battant dans le sillon et brisant la charrue», ou d'un 
jeune laboureur «cherchant du regard ses compagnons » 3. 
Le goût de l'expression concrète est si naturel à Hésiode qu'il 
en use souvent pour exprimer, sous forme descriptive, une 
idée abstraite : pour désigner la préparation aux différents 
travaux, il nomme presque toujours les instruments dont 
chacun nécessite l'emploi; c'est ainsi qu'on voit, aux divers 
moments du jour, du mois ou de Tannée, le tisserand « dresser 
son métier», le moissonneur «aiguiser sa faux», «éveiller 
ses esclaves », puis, la besogne terminée, « délier ses bœufs » 
et « délasser les genoux de ses serviteurs »^. L'automne, c'est le 

X. Tr., V. 467-^69. Nous lisons avec Paley [ie<Tâ6<i>, au Heu de (iE9â6(i)v (mss., 
Flach, Siltl, Rzach). 

2. Tr., V. 6a4-6a9 (cf. v. 45 : aT|/a xe iryiWXiov jjlev Onàp xaTrvoO xataOeio, c'est-à- 
dire : tu cesserais de travailler). 

3. Tr., V. 4a8, 439, 444. 

4. Tr., V. 779, 387, 573, 608. 
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temps du « vin nouveau » >. L'abondance de la paix, juste prix 
de l'équité, ce sont les glands doux et le miel, ressources 
offertes par une terre que la guerre n'a pas ravagée >. Il est 
inutile de multiplier les exemples; ces quelques traits prou- 
vent assez que si Hésiode aime à représenter les choses sous 
une forme sensible, c'est bien plutôt par l'instinct de son 
invention poétique que par un procédé artificiel^. 

Quand l'objet de la description est un être humain, Hésiode 
ne se borne pas toujours à le camper ainsi dans une attitude 
familière, pour en orner un tableau. L'intérêt des personnages 
qu'il met en scène réside surtout dans les qualités ou dans les 
défauts dont ils font preuve; le poète ne songe qu'à dépeindre 
les vertus dont ils nous offrent un modèle, et plus souvent 
leurs travers, où nous devons éviter de tomber. Les Travaux 
présentent, dans la série de questions qu'ils traitent, toute une 
galerie de types, non pas analysés avec un soin de psycho- 
logue, mais esquissés à la hâte; le caractère des personnages 
se manifeste quelquefois par leurs actions, ordinairement par 
leur simple physionomie. C'est la femme, oisive et coquette, 
que poursuit le courroux du moraliste : elle « consume 
sans torche » un mari qu'elle entraine de festin en festin, 
ou le flatte pour disposer librement du grenier, objet de ses 
convoitises^. C'est l'homme mal élevé, malpropre, que le 
poète, en termes d'une singulière précision et d'une crudité 
très expressive, n'hésite pas à montrer dans les attitudes les 
plus grossières^. C'est principalement le paresseux, dont le 
portrait est plus détaillé, parce qu'Hésiode ne se lasse pas de 
flétrir un vice dont il avait sous les yeux le plus lamentable 

I. Tr.j V. 674: [Lifiï (livetv oîvov... veov. 
a. Tr., V. a33. 

3. Signalons, en passant, un autre mode de description, auquel l'inspiration 
épique est encore plus étrangère : c*est celui qui consiste simplement dans Tindica- 
tion des principales besognes champêtres, à propos de leur répartition entre les 
divers jours du mois. Dans cette sèche énumération, nous entrevoyons encore les 
semailles ou la moisson (y. 780 sq., 778), les soins variés que réclament les animaux 
(v. 786 sq., 790 sq., 795 sq., 816), les constructions agricoles ou navales (v. 807-809, 
817), les artisans au travail (v. 767, 779). 

4. Tr., v. 704-705, 373-374 (têyiv Stftbffa xaXir.v). 

5. Tr., V. 737 : Mr)8* àvr' 7]eX^o\> xeTpa(&|jiivoc opObç opiixeiv, 

733 sq. : Mïjô* «îfioTa yo>tr^ ircuaXaYpLévo;... lattr) êiiirEXaSbv irapaçotivéïav. 
Cf. V. 742 sq., 753, 767 sq. 
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exemple ■; perdant son temps en vaines demandes, remettant 
toujours sa tâche au lendemain, il est bientôt victime de son 
imprévoyance : il « moissonne assis et couvert de poussière » 
quelques maigres épis « qu'il rencontre » et qui tiennent dans 
une corbeille; en butte au froid et à la faim, il est « saisi par 
rindigence et la pauvreté », il « serre dans sa main amaigrie 
son pied gonflé par la fatigue» 3. Les traits pittoresques, les 
mots concrets abondent. Si c'est à l'audition des poèmes épi- 
ques qu'Hésiode s'est instruit dans l'art de raconter une scène 
ou de représenter un personnage, il ne s'est pas borné, dans la 
mise en œuvre, à orienter vers une fin nouvelle des éléments 
empruntés. Dans les larges développements homériques les 
'événements se succèdent et s^enchalnent, les détails se grou- 
pent, comme les combats singuliers se déroulent sur la vaste 
étendue d'un même champ de bataille; lampleur des récits 
est un de leurs caractères les plus frappants. Hésiode préfère 
les peintures faites de traits isolés, les tableaux très courts et 
cependant complets. C'est, dira-t-on, qu'Hésiode manque de 
soufDe. Mais précisément parce qu'il sent combien, par son 
tempérament poétique, il diffère des aèdes ioniens, il ne 
cherche à suivre leurs traces que de loin, ou plutôt il s'en écarte, 
et, sans abandonner encore le genre narratif, il fait mieux 
qu'en adapter les procédés à une poésie moins impersonnelle : 
les modifications qu'il y apporte sont assez profondes pour 
que la forme qui en résulte constitue déjà une création très 
originale. 



II 



Nous avons vu comment la description épique, à mesure 
qujB son cadre devient plus restreint et son objet plus spécial, 
finit par aboutir à une peinture de mœurs d'esprit didactique. 



1 . Nous avons déjà cité le tableau des infortunes de Perses réduit à la mendicité 
(v. Sgô-AoS). 

a. Tr,, V. iio8 sq., 453 sq., 479 sq., 496 sq. Sur le sens de àvrta (v. 48i) = oecur- 
reniia, cf. van Herwerden, Bkein. Mus., 1904, p. i43. 
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lia HÉSIODE 

Ce concours de deux tendances qui, au premier abord, parais- 
sent absolument contraires, est plus frappant encore dans le 
mythe, où les idées abstraites sont exprimées par des images 
allégoriques. Le poète remarque, par exemple, que les hommes 
de rage de fer perdent toute retenue; c'est une manière de 
parler très ordinaire, même dans notre langue, que de dire : 
« La pudeur a quitté la terre. » Or le verbe quitter ne peut 
s'appliquer proprement qu'à des êtres animés ; c'est pourquoi 
cette locution Q(»urânte suffit pour éveiller, dans l'imagination 
d'un poète grec, la silhouette d'une personne pudique, qui 
s'enfuit effarouchée devant ce dérèglement; une qualité 
abstraite devient ainsi le nom d'une divinité qu'elle carac> 
térise; et l'élève des Ioniens se laisse aller à la décrire telle 
que ses maîtres avaient représenté Hélène » : « Couvrant leur 
beau corps de voiles blancs, la Pudeur et l'Équité s'en vont 
chez les Immortels, abandonnant les hommes ^ » 

Par l'emploi de cette forme descriptive, les abstractions 
divinisées deviennent réellement des personnalités vivantes : 
un nom propre ne suffit pas à créer un personnage; mais un 
terme précis, un trait plastique a souvent à lui seul une grande 
puissance évocatrice. Les Maladies « spontanément viennent 
visiter les mortels, leur apportent des maux, en silence, car le 
prudent Zeus lésa privées de la parole w^. D'autres fléaux, qui 
ont un caractère encore plus abstrait, sont ainsi personnifiés : 
la Violence orgueilleuse (Tepiç) écrase l'homme de bien, mais 
elle est vaincue enfin par la Justice (A(xr^), cette « vierge, fille 
de Zeus, glorieuse et respectée dans l'Olympe, qui, assise 

I. n., m, V. i4i sq. : 

AÙTtxa 6* àp^ew^at xaXu^apisvv) ô66vTj<nv 
cûp|i&T* èx OaXà(&o(o... 

3. Tr.,y. ig8-aoo. Némésis, la Justice distributive^ est distincte de Dikè, dont 
nous parlerons plus loin. VHiade (XIII, v. laa) associe déjà ces deux mots : 

àXX* h 9pe(Ti 84ff6e ixaato; 
aifiû xa\ vé|i.e<nv 

mais ce sont là des noms communs. Le caractère divin d'Aidôs n'était pas encore 
bien établi ; car elle n'est pas citée dans la Théogonie, — qui nomme, au contraire, 
Némésis parmi les enfants de la Nuit (v. aaS)— . C'est plus tard que les Athéniens lui 
élevèrent des autels (cf. Pausanias, 1, 17, i). 
3. Tr.^ V. ioa-104. 
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auprès de son père, le fils de Cronos, lui dénonce les méchants '.» 
La ((route» qui conduit vers elle est la meilleure à suivre; 
c'est là une image très ordinaire; ailleurs, Hésiode la déve- 
loppe en opposant au (( sentier long et escarpé qui mène à la 
vertu » la voie menant au vice, qui (( habite tout près de 
nous»^ Une filiation s'établit parfois entre ces allégories 3; 
elles prennent aux yeux d'Hésiode une existence si réelle que 
certaines parties du poème revêtent l'aspect d'une épopée 
morale, dont les héros seraient la Justice, la Renommée, le 
Serment, les deux (( Éris » : la salutaire Émulation et la funeste 
Jalousie. 

Dans l'interprétation des mythes, une di£Bculté se présente : 
devons -no us considérer tous ces mots comme des noms 
propres, ou n'y faut-il pas voir quelquefois de simples noms 
communs? En d'autres termes, le poète a-t-il toujours l'inten- 
tion d'attribuer aux idées morales personnifiées une existence 
réelle? ou bien les expressions concrètes qui les décrivent ne 
sont-elles pas un artifice de langage, destiné à donner au style 
plus de couleur et à l'idée plus de relief? Nous avons vu 
qu'Hésiode croyait à l'existence des démons, ces premiers 
hommes chargés par Zeus de surveiller leurs descendants. Or 
ces gardiens invisibles sont caractérisés chacun par une 
qualité distincte, ils en sont la réalisation matérielle; certains 
de ces personnages^ Aidôs ou Dikê, par exemple, étaient 
d'ailleurs ou sont devenus des divinités auxquelles les cités 
rendaient un culte officiel^*; il n'est donc pas douteux qu'une 
pensée religieuse ait présidé à la composition de ces descrip- 
tions mythiques. Mais on sait que les Grecs traduisaient 
instinctivement sous une forme concrète les idées les plus 
abstraites; par une disposition d'esprit commune à leurs 
écrivains les plus différents, ils (( voyaient » tout ce qu'ils 

I. Tr„ V. ai3 sq., a56 sq. 
a. Tr., V. a87'a9a. 

3. Horcos, (compagnon de Dikè et des Érinnyes, est le fils de la funeste ÉriSi fille 
de la Nuit et sœur de rÉmulation {Tr., v. aig sq., 8o3 sq., 1 1 sq.). 

4. Sur Aidôs, cf. p. xia, n. a, et L. Schmidt, op. cit., t. I, p. i68-igo. Dikê est 
surtout nommée par les Tragiques: cf. Eschyle, Sept, v. 66a, — Choéph., v. 3ii, 
46x ; — Sophocle, Àntigone, v. 45 1, — Electre, v. 885; — Euripide, Suppl., v. 564, — 
Héraclides, v. io4, etc. — Au vers iga, les mots ol*Mç et Scxiq sont manifestement des 
noms <x>mmun8. 
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pensaient. Le mythe est alors l'expression spontanée de l'idée 
morale, et il ne nous est guère possible de faire entre la 
croyance religieuse et rallégorie, œuvre d'une rhétorique 
inconeciente, un départ que les auteurs ne faisaient certaine- 
ment pa6<. Rappelons -nous le début célèbre de la parodos 
d'OEdipe Roi : « O Renommée aux doux accents, que Zeus 
envoie, quelle es-tu, toi qui viens de l'opulente Delphes vers 
la brillante Thèbes?... Dis-le-moi, rejeton de l'Espérance d'or, 
immortelle Renommée 3. » Au commencement, il s'agit sim- 
plement d'une nouvelle qui se répand de ville en ville; mais 
l'expression Aicç àSycTcàç *iTt annonce déjà une personnification, 
qui sera très nette au dernier vers. Sophocle a-t-il expressé- 
ment l'intention d'invoquer une divinité réelle? ne fait-il que 
prêter un corps à une abstraction morale? On est tenté de 
croire, tant ce mode d'expression semble naturel, que la 
pensée apparaît à son esprit sous une forme matérielle, puis que 
cette idée réalisée prend aux yeux mêmes du poète une valeur 
objective, et c'est sa propre création qu'il invoque en la divi- 
nisant. Hésiode nomme aussi ce personnage mythique : « La 
Renommée que répandent les peuples ne périt jamais complè- 
tement : car elle aussi est une divinité 3.» Le second vers 
admet bien l'existence positive du démon ^T^\Kr^J tandis qu'au 
premier le terme garde une signification tout abstraite. C'est 
dans l'esprit du poète qu'existe la confusion, ou plutôt la 
fusion de ces deux sens : c'est après avoir revêtu lui-même 
l'idée morale d'une forme sensible qu'il lui accorde une 
existence réelle dans le monde extérieur. Le mythe le plus 
développé des Travaux est celui de Dikê : M. Stickney, qui l'a 
minutieusement analysé, traduit ce terme successivement par 
les mots de justice, jugement^ déesse Justice et verdict^; on 
pourrait ajouter les sens d'acte juste et de châtiment^. Il est 

I. Cf. Bergkf op. cit., I, p. S'ia : « Jcne Mylhcn sind nicht Gleichnisse, welche die 
Reflexioa ersonnen hat, soDdernder unmitlelbare Ausdruck des na liir lichen Gefûhis ; 
Bilde und Gedanke, Inhalt und Form sind hier wesenlLich eins. » 

a. Sophocle, Œd, Boi, v. i5i-i57. 

3. Tr,, V. 763.764. 

&. T. stickney, op. ciL^ p. 71 sq. 

5. Tr.fX. a54 : 0^ pa 9uXâ<T(Touaîv te oîxa; xai (T'/êTXioi epya, 

et a 39 : Tôt; (=xaxolc) de Sixyjv Kpovtdv); Tex|iatp(Tai eùpvoTcx Ze'j;* 
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certain que Dikê est une déesse, ou tout au moins un démon, 
puisqu'elle siège aux côtés de Zeus et s'entretient avec lui; 
mais, quand Hésiode loue u ceux qui accordent aux étrangers 
et aux citoyens une justice rigoureuse (Sixaç ...lôeia;) », le sens 
mythique du mot parait bien oublié. Ailleurs, on peut hésiter; 
car fixer une limite est impossible, si le poète ne l'a pas fait 
lui-même". 

Il n'est pas invraisemblable que l'imitation ait eu part à la 
formation de certains mythes. La poésie homérique nomme 
fréquemment des personnages allégoriques, tels que le Som- 
meil, l'Épouvante ou la Discorde. Mais il est rare d'y voir une 
idée morale développée sous une forme narrative. Le célèbre 
mythe des Prières est à cet égard une exceptions Celui des 
Maladies a peut-être été emprunté par Hésiode à divers 
passages où ces fléaux sont présentés comme un envoi de Zeus 
ou de quelque autre divinité 3. Éris est également citée par 
Homère, mais ce mot désigne plus souvent une qualité abstraite 
qu'un personnage mythologique^. H en est de même pour le 
terme A\^6q : dans un passage des Travaux qui reproduit 
presque textuellement un vers de VOdyssée, il suffit d'un chan- 
gement de verbe pour impliquer une personnification qui ne se 
trouvait pas dans l'original^. Hésiode a donc fort peu puisé à 
cette source, la seule qui puisse être l'objet de rapprochements 
précis. C'est par goût, non par tradition, qu'il exprime ses 
idées sous forme mythique; en cette matière, il est probable 
qu'il a inventé beaucoup plus qu'il n'a imité : car ce mode de 
développement convenait aussi bien à son imagination pitto- 
resque qu'à son esprit de moraliste^. 

I. Par exemple au vers ai3: ''Axone fiMîi «* «^ vers 276 : Aixy); eiraxoue. 
Cf. V. 356, 496, etc.: il nous semble impossible de détermiaer si l'^ApicaÇ, 1' 'A(Jir)- 
-^otviT), la IlEvit] ont ou non pour Hésiode une réalité objective. 

a. M. Stickney (p. 3/»-35) n'a relevé, en outre, chez Homère, que les mythes d'Atè ou 
rÉgarement delà colère (/(., XIX, v. 86 sq.), des Biens et des Maux(/<., XXIV, 
y. 5a5-534), des Songes (Od., XIX, v. 560-569). 

3. IL, I, v. 44 sq., — Od., V, v. 396, — IX^ v. 4ii. 

4. Éris est une déesse de la discorde, la sœur d*Arès (cf. IL, l\, v. 44o sq., — V, 
v. 5i8, — XI, v. 3 sq., — XX^ v. 48). Ce mot n'est pris au sens d'émulation que comme 
nom commun. 

5. Od., XVII, V. 347 : Aîôw; 5' oùx àyaÔYj xexpiQlAévcD àv6p\ Ttapeîvai, 

et Tr., V. 317 : Atdb>; ô' oux àyaôr) xs/p^llAévov àvôpa xojJiîÇei. 

6. Aux diverses formes narratives que nous venons de passer en revue, il faudrait 
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Au lieu d'être personnifié par un démon, une qualité ou un 
défaut peut être représenté par un homme ou un animal dont 
c*est le principal trait de caractère : ainsi naît l'apologue, 
forme de démonstration morale qui fonde la vérité d'une pro- 
position générale sur un exemple allégorique. Ce n'est pas que 
tous les apologues aient un but directement exhortatif : la 
sentence dont le récit contient une application particulière 
n'est pas toi:gours un véritable conseil ; la moralité d'une fable 
peut se réduire à une observation, à une remarque suggérée 
par les faits que l'on raconte; c'est alors non un précepte, 
mais une simple réflexion morale ; on laisse au lecteur le soin 
de dégager l'enseignement dont ces considérations ne sont que 
le prélude. Constater l'existence du mal sur la terre, ce n'est 
pas encore apprendre à l'éviter; La Fontaine ne trace pas 
explicitement une ligne de conduite, en affirmant que € la 
raison du plus fort est toujours la meilleure » et que « ventre 
affamé n'a point d'oreilles » '. Or les deux fables d'où le poète 
tire cette conclusion sont précisénient inspirées de l'apologue 
hésiodique sur l'épervier et le rossignol 3. Enlevé dans les airs 
par l'oiseau de proie, le chanteur se lamente, et n'obtient 
qu'une réponse impitoyable : « Misérable, qu'as-tu à crier? Tu 
es au pouvoir d'un bien plus fort que toi ; je ferai de toi mon 
dîner, si je le veux, ou bien je te lâcherai^. » Quoique très 
bref, ce discours est la partie la plus développée du récit, dont 
la signification morale n'est pas expressément formulée. Mais 
il était évident pour tous les auditeurs que l'ioiBéç, victime 

ajouter Thymne à Zeus (v. i-io), que la plupart des commentateurs coasidëront 
comme apocryphe. Proclos et Plularque en contestaient déjà Tauthenticité, qu'admet- 
taient les Alexandrins (cf. Dimitrijcvic, op. cit., p. 6, i25). Ces vers manquaient dans 
un très ancien texte sur plomb que Ton conservait à Ascra (cf. Pausanias, IX, 3i, 4); 
mais Dimitrijevic fait observer (p. 8) que les Héli'conicns ont bien pu supprimer le 
début parce qu'il froissait leur amour- propre (v. i : MoOdat Uiept'riôev). Sittl conserve 
ces vers, qu'il trouve parfaitement d'accord avec les idées d'Hésiode, de style très 
hésiodique (usage de l'antithèse aux vers 3-6, etc.) eC trop bien soudés aux suivants 
pour qu'on puisse les en détacher. Fr. Léo (Hesiodea, p. li^-iG) partage son opinion. 
La première de ces raisons et l'absence d'argument décisif en sens contraire nous font 
hésiter à nous prononcer. 

t. La Fontaine, Fables, I, lo (le Loup cl l^agneau)^ — IX, 17 (le Milan et le rossi- 
gnol). 

a. Remarquons qu'Hésiode intitule son apologue alvov (= récit allégorique), et 
non (J1O60V. 

3. Tr., V. 307-309. 
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d'une iniquité, n'était autre qu'Hésiode lui-même; quant à 
répervier, dont le caractère odieux éclate dans les paroles- 
qu'il prononce, on reconnaissait aisément dans ce portrait les 
persécuteurs du poète. La vive peinture de cette brutalité con- 
tenait déjà implicitement une exhortation à la justice. Mais le 
sens de cette histoire ressort surtout de son rapprochement 
avec d'autres passages de sujet analogue, notamment avec le 
mythe de Dikê ; ce rapport est nettement marqué par les vers 
qui précèdent et qui suivent : « Maintenant, je vais dire une 
fable aux rois, tout sages qu'ils sont. » — « Et toi. Perses, écoute 
la Justice (A(xr^), ne favorise pas la Violence (Tôptç)'. » La tran- 
sition est médiocre, mais ces allusions personnelles, fines et 
mordantes, dispensaient Hésiode d'insister sur la moralité de 
son apologue, et c'est à grand tort qu'un interpolateur a cru 
devoir l'énoncer en deux vers qui ralentissent le récit, sans y 
sgouterun fait ni une idée». 

Nous ignorons absolument à quelle source Hésiode a puisé 
la matière de sa fable : a-t-il reproduit un récit que lui avait 
appris un de ses précurseurs inconnus ? ou bien a-t-il inventé 
cette histoire de toutes pièces? Le réalisme de son génie permet 
de supposer que l'observation de la nature n'a pas été étran- 
gère à l'élaboration de cet apologue : la vue d'un chanteur 
innocent dévoré par une brute ailée a fort bien pu éveiller dans 
l'esprit du poète ascréen une comparaison avec sa propre 
destinée, comme le même spectacle en a inspiré à l'âme 
délicate d'un Michelet^. En tout cas, cette forme de la pensée, 
naturelle à toutes les littératures morales, et qui substitue un 
exemple matériel à l'abstraction d'un raisonnement, est bien 

I. Tr., V. aoa, ai 3. La satire est bien plus fine que si Hésiode énonçait la compa- 
raison qu'il établit implicitement entre ses ennemis et Tépervier. Il est donc inutile 
de supposer, comme l'a fait Sittl, que l'allégorie est destinée à voiler l'allusion per- 
sonnelle ; celle hypothèse est infirmée par la violence des attaques directes (ScopoçaYoi» 
V. 39, aai, a64)- 

a. Tr., V. a 10-2 II : «Insensé celui qui veut lutter contre de plus puissants que 
lui: il n'obtient pas la victoire, et la honle s'ajoute à sa souffrance.» Aristarque 
déclarait déjà ces vers apocryphes; mais Tinterpolation doit en être très anciennei 
car toute l'antiquité les connaissait. 

3. Les éperviers abondent en Béotie, où la plaine leur fournit une nourriture 
facile, tandis que la montagne voisine leur offre de sûres retraites; quant aux 
rossignols, on sait qu'ils sont nombreux en Grèce (cf. Sophocle, Œd, Col» 
y. 65o, etc.). 

HésiODB. g 
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conforme au mode de développement qu'Hésiode emploie de 
préférence. L'histoire de l'épervier et du rossignol n'est point 
un fait isolé dan» les Travaux; c'est le seul récit allégorique 
dont les personnages soient des animaux, mais les héros 
d'une fable peuvent aussi être des hommes. Un paysan, qui 
n'a pas de bœufs, veut emprunter ceux du voisin : « Prête-moi 
tes bœufs et ton chariot. — Mes bœufs, répond l'autre, sont 
occupés. » Voilà sinon le développement, du moins l'ébauche 
d'un apologue sur les inconvénients de l'imprévoyance*. Pour 
démontrer combien il est avantageux d'être en bons termes 
avec ses voisins, Hésiode les représente « accourant sans cein- 
ture )) dans une circonstance où des parents prendraient le 
temps de s'ajuster». Ce n'est là qu'un tableau sommairement 
esquissé ; mais cet unique trait a fourni la matière d'une fable 
ésopique, d'où La Fontaine a tiré l'un de ses meilleurs apo- 
logues 5. Si Hésiode ne Ta pas développé, c'est qu'il considérait 
l'exemple ainsi donné comme suffisamment probant. Mais ce 
genre de démonstration lui est assez familier pour qu'on ne 
s'étonne pas de le voir mêler une fable à ses récits mythiques 
et à ses préceptes moraux^. 

Ces remarques rendent inutile l'hypothèse d'une influence 
exercée sur Hésiode par les ouvrages des moralistes orientaux, 
transmis par la poésie religieuse. II est très vraisemblable que 
l'apologue a d'abord fleuri dans l'Inde; mais, outre que les 
connaissances de notre paysan ne devaient pas s'étendre aussi 
loin, les échelons de cette filiation nous feraient absolument 
défaut, et l'on ne pourrait ici que supposer, sans rien affirmer. 
Si l'on veut trouver des antécédents à la fable hésiodique, 
pourquoi ne pas les chercher dans le seul modèle dont nous 
puissions constater chez Hésiode l'imitation précise, dans la 
poésie homérique? Quoique les anciens aient attribué à Homère 

1. Tr., V. 453-457. Gf. La Fontaine, La Cigcde et la fourmi {Fables, I, i). 
a. Tr., V. 344-345. 

3. L'Aloaette et ses petits avec le maître d'un champ (Fables, IV, 3 a). Cf. Aulu-Gelle, 
Noct. Att., II, 39; — Babrios, f. 77 Crusius. 

4. Cf. H. Ouvré, op. cit., p. 100. Les exemples élayant et précisant une idée 
générale sont fréquents dans les Travaux; aux passages déjà cités ajoutons encore les 
vers a5-a6, développant le vers ao (FÊmulation excite au travail môme le paresseux), 
et les vers 340-347, énumérant les châtiments prédits (v. aSS-aSy) aux mauvais 
rois. 
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une ou plusieurs fables, il est peu probable que les aèdes 
épiques aient composé de véritables apologues, avec une 
moralité en forme'; mais l'habitude de peindre les hommes 
sous des traits d'animaux n*est pas étrangère à Tépopée, sur- 
tout à VIliade : les guerriers y sont souvent comparés à des 
lions, à des sangliers ou à des vautours^, voire même à des 
chacals et à des ânes^. Si Ton néglige de nommer l'objet de la 
comparaison, elle devient une description allégorique, un aîvoç^. 
Les passages de ce genre sont rares chez Homère ; rappelons- 
nous cependant une scène champêtre gravée par Héphaistos 
sur le bouclier d'Achille : u Des génisses à la tête al Hère... 
allaient en mugissant de l'étable au pâturage, le long d'un 
fleuve retentissant, bordé de roseaux flexibles. Quatre bergers 
d'or marchaient avec elles, et neuf chiens agiles suivaient. 
Deux lions horribles saisirent dans les premiers rangs du 
troupeau un taureau qui beuglait, et l'entraînèrent malgré ses 
cris; les chiens et les jeunes gens couraient à son secours; 
mais les lions déchiraient la peau du grand taureau, se repais- 
saient de sa chair et de son sang. Les bergers les poursuivaient 
en vain, excitant les chiens rapides; mais ceux-ci, épouvantés, 
n'osaient pas mordre les lions; ils aboyaient tout près d'eux, 
mais en les évitant^. » Sur le même bouclier était aussi repré- 
sentée une ville assiégée, en proie aux fureurs de la bataille^; 

I. Cf. Theon, Progymnasmata, nepi (JluOou: (c^Oinopoc ykp xa\ ^HaioSo; xa\ 
'Apx^'Àoxo; xai aXXoi xivà; Tipsoêurepot YeyovoTec aùxoû (= AiTcunou)... (jivY)|ioveuovTat 
ùnô Tivcûv d>; (i.u6o7cotoé. » Pour Homère, Bergk (I, p. 36g) croit qu*il s'agit du 
passage de VIliade (XIX, v. 408-417) où un cheval d* Achille est doué de la parole. 
Quant à Archiloque,nou8 possédonsde lui des fragments d'au moins deux fables, l'une 
sur un renard et un aigle (fr. 81 Crusius), l'autre sur un singe et un renard (fr. 96-98). 

a. IL, XI, V. 414 sq., — XH, v. 4i sq., — XVI, v. 428 sq., — XVUl, v. 161 sq., etc. 

3. IL, XI, V. 474 8q., 558 sq. 

4 . Au sens hésiodique du mot : car ce terme est rarement employé chez Homère 
(II, XXIII, V. 65a et 795, — Od., XIV, v. 5o8, et XXI, v. no), où les scoliastes 
l'expliquent tantôt par euatvo;, tantôt par alvi^tiaTeaS-ri; X^yo;*, cf. le verbe plus 
moderne aivi90-o|iat = parler à mots couverts, par allusion. Eustathe (p. 1768, 
58 =s in Od., XIV, v. 5o8) traduit ce terme par X^vo; (i.u6txb; èx(pEpd|ievo; àicb àXdytdv 
Cci>a>v ^ çvixûv Tcpbc àvOp<oir(i>v Tcapafveaiv. Cette définition convient nop seulement 
aux fables d'Hésiode, d'Archiloque et de Callimaque, que cite le commentateur, 
mais aussi à l'allégorie homérique. Cf. encore Ammonios (6, éd. Walc^enaer) : 
« 'O alvd; èflTTt Xoyo; xaxà àvairtfXYiatv (i.uOixT|y ànb aX6ya>v J^ucov îj evirûv «pb; 
àvÔp(oicou; ecpyi(i.évoc. » — Euripide (Éole^ fr. a 4 Wagner) et Théôcrite (XIV, v. 43) 
emploient le mot alvo; au sens de proverbe, 

5. //., XVIII, v. 573.586. 

6. Id., ibid., V. 5o9-54o. 
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il est évident que ces deux descriptions ont la même portée 
morale, et le combat que les chiens engagent avec les lions 
pour le corps du taureau est manifestement une allégorie; 
cette scène rappelle les nombreux combats qui se livrent 
auprès des guerriers morts; le chant XVII, par exemple, ne 
contient pas autre chose que les luttes autour du cadavre de 
Patrocle ; si Ton rapproche notre tableau de ces récits, l'inten- 
tion du poète apparaît nettement. La comparaison de Thuoia- 
nité avec le monde animal est un mode de développement dont 
Hésiode a parfois usé pour établir une vérité morale > ; dans sa 
fable il a simplement omis d'énoncer explicitement un des 
deux termes, parce qu'il trouvait l'iniquité humaine suffisam- 
ment décrite dans le tableau du cinquième âge. C'est exacte- 
ment le même procédé qu'emploient Hésiode pour faire haïr 
l'injustice et le divin forgeron de V Iliade pour faire détester les 
maux de la guerre ^ 

L'apologue hésiodique a des racines dans l'épopée homé- 
rique; c'est peut-être en raison de cette parenté qu'il se réduit 
à un exposé de faits et n'aboutit pas, comme chez les fabulistes 
plus exercés, à un précepte formel. Son emploi marque cepen- 
dant un grand progrès dans l'expression des idées morales ; ce 
n'est plus, comme le récit ou la description, un procédé épique, 
que le poète adapte de son mieux, mais qui reste avant tout 
narratif. L'apologue est une forme particulière au genre 
éthique, parce que la démonstration morale est plus encore 
que son principal objet : c'est son but exclusif; la narration 
n'a plus ici aucune valeur intrinsèque, et la maxime — 
exprimée ou non — par laquelle conclut l'apologue en est 
l'unique raison d'être 3. Pour arriver à la forme exhortative 



I. Tr., V. 377-280: «Que les poissons, les bêtes fauves et les oiseaux ailés se 
dévorent entre eux, puisqu'il n'y a pas parmi eux de justice; mais aux hommes Zeus 
a donné la justice, qui est la meilleure des choses. » L. Ménard (op. cit., p. i8o) consi- 
dère ces vers comme la moralité de l'apologue sur réx)ervier et le rossignol. 

3. Sur rhistoire de la fable en Grèce, outre les ouvrages déjà cités, cf. O. Kcller^ 
Untersurhungen ûber dU Gesehichte der griechischen Fabel (Jahrb. ffkr Class. PkiloL, 1863, 

IV. Suppl.-Band). 

3. Par exemple, ici, cette idée que la Justice est nécessaire à l'humanité; cf. 

V. 379-380. 

('Av6p<tficoiai 8' ^Scoxe [Zeùc] 5tXY)V|) r^ icoXXbv àpfoTY) 
yCyvetai. 
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par excellence, au proverbe ou au précepte (( gnomique », il ne 
reste plus qu'à dégager la sentence de tout élément concret, et 
à lui donner ainsi toute sa généralité, par conséquent toute 
sa portée morale. 

m 

La signification intime des récits, des descriptions et des 
mythes ressort, en effet, d'elle-même, sans qu'à la fin de 
chaque paragraphe le poète se croie tenu de formuler une 
conclusion. Les conseils qu'Hésiode adresse directement à ses 
disciples sont d'ordinaire détachés des passages narratifs ou 
allégoriques, et font l'objet de chapitres spéciaux. Le poète, 
avons-nous vu, commence par établir la nécessité du travail 
et de la justice ; à cette démonstration se mêlent bien çà et là 
quelques avertissements à Perses et aux mauvais rois > , mais 
la plus grande partie des préceptes sur ce sujet, rejetés à la suite 
de cette argumentation, n'arrivent que lorsque la preuve est 
faite et, pour ainsi dire, le terrain déblayé. Cette disposition 
présente l'avantage de rendre les sentences plus frappantes, 
en les isolant et en les groupant, au lieu de les noyer dans les 
développements plus concrets >. L'exhortation à l'équité est 
nettement résumée en quelques traits : (( Écoute la justice, 
abstiens-toi de toute violence. — Ne fais pas de profit malhon- 
nête : le bien mal acquis est un fléau 3. )> Nous avons déjà cité 
l'énergique encouragement à l'action : « Fais ce que je te dis, 
et ne quitte un travail que pour un autre travail ^. )) Chemin 
faisant sont donnés aussi d'un mot toutes sortes de préceptes 
domestiques : « Invite à diner ton ami, laisse là ton ennemi. 
— Aime qui t'aime, recherche qui te recherche, donne à qui te 
donne, refuse à qui te refuse. — Ajoute un peu à un autre peu, 

I. Tr,, V. 37 sq., ai3 sq., 248 sq.; cf. v. io5. 

a. C'est une des raisons qui nous font admettre que (ïette disposition est due à 
Hésiode lui-même, — dans ses grandes lignes du moins, cax un développement 
aussi morcelé que les verà a86-S83 est celui où les interpolations sont le plus faciles 
à introduire et le plus difficiles à constater. Flach conteste les vers 3io, 3i8, Sag, 
370-873, Rzach les vers 3 10 et 339. Ce dernier seul, vide de sens et de construction 
obscure, nous parait inacceptable. 

3. Tr., y. 376 (cf. 3i3, déjà cité), ^53. 

A. Tr., y. 383. 
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fais-le souvent, et bientôt tu auras beaucoup ^ » Les maximes 
de cette espèce sont beaucoup plus rares dans les chapitres 
agricole et maritime, où la description domine non seulement 
dans les exemples, mais jusque dans les préceptes techniques^. 
La forme gnomique reparaît, au contraire, dans le manuel de 
civilité, où elle est employée presque exclusivement : « Ne te 
fais surnommer ni Thomme aux hôtes ni Thomme sans 
hôtes. — Ne sois pas d'humeur chagrine dans un festin où 
de nombreux amis se traitent à frais communs 3. » Les conseils 
de ce genre abondent, parce qu'en pareille matière chaque 
détail fait nécessairement Tobjet d'une prescription minutieuse 
et catégorique ^. 

Mais si un enseignement était réduit à cette forme de sen- 
tences, il aurait une portée d'autant moins vaste qu'il serait 
plus absolu. Une injonction trop impérative ne trouve son 
application que dans des circonstances bien déterminées, 
c'est-à-dire dans un nombre de cas très restreint. Pour qu^un 
précepte puisse avoir toute sa valeur, il doit être l'expression 
d'une idée générale, et se présenter sous la forme d'une réflexion 
ou d'une appréciation, plutôt que d'un ordre direct. «Ne perds 
pas tout espoir d'une amélioration, » veut dire Hésiode au paysan 
qui a laissé passer le temps du labourage ; s'élevant au-dessus 
de ce fait particulier, il s'adresse à quiconque serait tenté de 
jeter le manche après la cognée : « Les desseins de Zeus sont 
variés, les mortels ne peuvent guère les deviner s. » Conseillant 
la modération dans les entreprises maritimes, le poète s'écrie 
tout à coup : « Il serait cruel de briser l'essieu d'un char pour 
y avoir mis un fardeau trop considérable, et d'en perdre ainsi 
le chargement. » Plusieurs critiques, étonnés de ce retour à 
une question agricole, déclarent ces vers interpolés; mais ce 
n'est là qu'une métaphore, et la comparaison que fait Hésiode 

1. Tr., V. 343, 353-354, 36i-36a. 

3. Voir, par exemple, la fabrication dos outils (v. 4i4-A36) et la description du 
costume d'hiver (v. 536-546). 

3. Tr., V. 7i5, 733-733. 

4. Cf. notamment les vers 743-759 (préceptes relatifs à la bonne tenue en société, 
à l'usage des instruments domestiques, etc.). 

5. Tr., V. 483-484, contestés par Flach; ce souci de généralisation Justifle la pré- 
sence d'une réllexion philosophique au milieu d'un développement technique. 
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entre les travaux des champs et ceux de la mer est encore une 
sorte de généralisation >. « Ne mens pas par plaisir, » dit-il à 
son frèr^ cette prescription est précise, mais trop particulière; 
la pensée acquiert bien plus d'ampleur, dès qu'Hésiode 
l'exprime en une maxime moins personnelle : u Une langue 
économe est un trésor pour les hommes >. » 

Cette dernière formule nous fait penser à une anecdote 
ésopique plus célèbre qu'authentique. Ce n'est d'ailleurs pas 
une création d'Hésiode : cet aphorisme était antérieur à la civi- 
lisation hellénique, et déjà familier à la nation grecque, qui 
le cite encore couramment aujourd'hui 3. Les proverbes nais- 
sent du bon sens populaire, produit spontané du sol, qui, sous 
des apparences diverses, est toujours au fond de même essence^; 



1. Tr., V. 692-693, contestés par Lehrs, Schômann, Flach, Rzach. 

2. Tn, V. 709, 719 sq. 

3. Cf. Salomon, X, ao. Les Grecs modernes disent comme nous : «^Apy^po to 
'(u7r,{i2, x?^*^^^ "^^ (TKtficôc. » Sur les dictons primitifs de la Grèce et leur caractère 
impersonnel, cf. H. Ouvré, op. cit., p. 3i, et Burckhardt, Griechische Kaltargesckiekte, 
III, p. i3o; — sur leur conservation, cf. Wachsmuth, Dai alte Griechenland im neuen, 
p. 46 sq.; — sur les relations qu*on peut établir entre les proverbes hésiodiques et 
ceux des autres écrivains grecs, cf. Davies, Hesiod and Theognis, ch. HI; cet auteur 
parait ignorer l'inscription gnomique que nous avons déjà citée (C. I. G., i^3io),dont les 
vers 3, 5, 9, lo rappellent d'assez près certaines maximes hésiodiques sur la nécessité 
du travail, la dignité de la vie conjugale, les dangers de la navigation. 

k. V Ancien Testament, par exemple, est très riche en maximes de divers genres: les 
neuf premiers chants du Livre des Proverbes ne consistent qu'en enseignements dog- 
matiques : « Mon fils, écoute mes paroles,» — «Mon fils, écoute ma sagesse, » etc. ; 
mais les suivants sont composés surtout de proverbes, dont quelques-uns rappellent 
d^assez près certaines sentences hésiodiques : « Trésors mal gagnés ne profitent 
point. » — « Qui travaille d'une main paresseuse devient pauvre, mais la main des 
diligents enrichit. » — « La langue du sage est de l'argent précieux. » — «Le pauvre 
est odieux même à son égal. » — « L'œil de Dieu est partout. » — « Qui cultive son 
chimp a de quoi se rassasier, » etc. (Prov. de Salomon, 2, 4, 20, i36, i54, 5o5, trad. 
E. Reuss;.— cf. Tr., v. 352, tm sq., 719, 317, 267, 299 sq.) 

Les Latins citaient couramment des proverbes identiques à ceux que rapporte 
Hésiode; cf. Plante, Mercalor, v. 771 ; « Nunc verum ego illud verbum esse experior 
vêtus, Aliquid mali esse propter vicinum malum» {Tr., v. 366 : irT|(jia xaxb; yeiTcov); 
— Festus, de Verb. sign., p. i65 : « Nec mulieri nec gremio credi oportere proverbium 
estn (Tr., v. 376: "G; ôè yiivaiÇi tcItioiÔe, Ttéwoiô' yt çtjXiqttj<tiv); cf. l'expression 
muliebris Jîdes (Plaute, Miles Gloriosus, v. i/|56). 

Parmi les peuples modernes, aucun n'est peut-être aussi volontiers sentencieux 
que les compatriotes de Sancho Pança ; or plus d'un proverbe hésiodique a son équi- 
valent en espagnol. Des vers que nous venons de citer sur la discrétion peuvent être 
rapprochés les dictons suivants : <( La boca y la boisa, cerradas. » — « La lengua 
larga es seilal de mano corta » (J. Ortiz del Gasso, Coltecion de rafranes proverbios 
Castellanos, Marseille, 18^19, p. 62). — «Travaille,» dit Hésiode à Perses, «pour que 
Déméter te chérisse » {Tr., v. 299-300); c'est notre proverbe : « Aide-toi, le ciel 
t'aidera» ; l'espagnol dit aussi : « Al valiente Dios le ayuda» (Ortiz, p. 1 1). — « Il faut 
se méfier, dit encore Hésiode, d'une femme coquette qui convoite votre fortune » 
(v. 373 sq.); idée que l'espagnol exprime en ces termes : « La mujer, cuanto mas se 
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ils appartiennent pour ainsi dire au domaine public, on chacun 
vient puiser à Toccasion, sans que personne puisse se flatter 
d*avoir rien inventé, ou doive se faire un scrupule de prendre 
le bien d*autrui. Chez un auteur aussi ancien qu Hésiode, on 
ne peut, faute de témoignages, déterminer le degré d'origi- 
nalité de chaque sentence; parfois seulement un indice exté- 
rieur peut nous faire soupçonner un emprunt. Après avoir 
prédit aux rois injustes une vengeance de Zeus et de Dikê, le 
poète conclut que a l'œil de Zeus voit tout et que rien ne lui 
échappe » ' ; mais, auparavant, il rompt la suite des idées pour 
insérer une réflexion qui généralise le cas de ses adversaires : 
« C'est à lui-même qu'il prépare des maux, celui qui veut en 
pr emparer aux autres; une mauvaise pensée est mauvaise 
surtout pour celui qui la conçoit >. » Ainsi intercalé, ce pro- 
verbe a tout l'air d'une citation; or où peut-elle être prise, 
siiiou u ce fonds commun dont l'existence se révèle précisément 
par sou influence sur les premiers moralistes ^P Plutarque 
rnconlo que certains vers gnomiques d'Hésiode passaient pour 
Hve l'œuvre de Pitthée, aïeul maternel de Thésée; sans s'atta- 
cher à une attribution aussi fantaisiste, on peut admettre 
répondant que cette prétendue collaboration est un symbole 
(les emprunts faits par Hésiode à la sagesse populaire, emprunts 
dont la tradition aurait conservé un vague souvenir 4. 

Pour n'être guère autre chose que des lieux communs, les 

mlrn lu c«ra, tanto mas destruye la casa » (Orliz, p. 4g). Les Basques disent égale- 
iiioiil : (( Prends une femme, et après dors tant que tu voudras, car elle aura assez de 
Mohi de l'ëvuillor (Oihonart, Atsotizae edo reframe [Recueil de proverbes], Paris, 1657, 
prov. Il g). N'est -ce pas la m<>mo que nous avons vue «consumer sans torche son 
innrl »? — Knfln, un proverbe courant en Espagne : «Muchos pocos hacen un mucho» 
(Orllx, p. Ûo) est la transposition très exacte de deux vers des Travaux (36i-36a): 
Kl Y^P ^*^ ^^^ apLixpbv Elit apitxpô> xaradclo, 
)i«\ Osiiài ToOt' ïpSoi;, Taxa xev \i.éyoi xa\ to y^voito. 
I. 7'r., y, 1(^7 sq, 
». 7V., v. i05 aÛO. 

.H. Poppn^ailor (Xnr Compos, der Hesiodischen Werke und Tage, p. 645) a déjà fait 
iM»lloiupp«>i»lllon, mais en l'étendant à tous les vers de portée générale aôB-aôg. Les 
vtMH 1(^7 s(|. font tn)p bien corps avec le mythe précédent pour qu'on admette à leur 
nujnt Itt ni^nio hypothèse. Le proverbe que nous commentons était aussi en honneur 
rho« nous au Moyon-Ago, comme le prouve la citation qu'en fait I^ Fontaine (IV, 11) : 
« Toi, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui 
Qui souvent s'cngeigne soi-même. » 

V,(, l^Kope, f. t^l* llalm. 

V Cf. Plutarque, Thésée» III, 4-B î «^Hv dk t^îç aoyfa; èxefvtj; Toia>5TQ -nç, wç 



l'expression des idées morales dans les «TRAVAUX)) 125 

proverbes hésiodiques ne sont pas dépourvus d'originalité. 
Si le sens des maximes de morale pratique ne varie pas sensi- 
blement, la forme peut en être indéfiniment modifiée suivant 
le tempérament de chaque auteur. Adapter les sentences à 
son enseignement poétique, y trouver un point d'appui pour 
étayer son argumentation, c'était déjà les rajeunir et faire 
preuve de personnalité. Mais bien souvent, chez Hésiode, le 
proverbe remplit exactement un vers » ; pour l'ajuster à cette 
mesure, il faut en condenser l'expression, trouver des termes 
qui frappent l'esprit et dispensent le poète d'un plus long 
développement 3. « Les biens volés ne valent rien, les présents 
des dieux sont bien préférables. » — «Qui parle mal des autres 
risque d'entendre pire 3. )) Il n'y a pas dans ces pensées un mot 
de trop ; leur brièveté, leur sécheresse est évidemment cal- 
culée; elles ne visent pas au pittoresque, mais à la netteté et 
à la rigidité : le poète les réduit en formules que l'on puisse 
aisément retenir par cœur. L'emploi de l'antithèse contribue 
souvent à donner aux sentences leur forme lapidaire : grâce 
à elle, on oppose d'un mot le bien etle mal, le succès et l'infor- 
tune, le modèle à suivre et l'exemple à éviter. Cet artifice 
de style est si naturel en cette matière qu'il s'y introduit même 

IfotxEv, l8loi xa\ 8uva(Jiu» ors yifir^ai\kVioz ^HertoSo; eu6oxi(Jis7 (lâXt^ra icep\ ta; êv toI; 
"EpyoK yvwiioXoyiaç. Kol jAÎav toutcov èxei'vY)v XÉyouatv HiTÔéu); eîvae* 

Miffdbc d' àvSpt ^Cktù etpr^êvo; apxto; ïaztû. 

ToOto (Aev o^v *Apt9TotsXY]; 6 çtXâcroço; tîpr^xv*. » Ce vers figurait sans doute dans le 
recueil attribué à Pitthée, que Pausanias (II, 3i, 3) dît avoir vu à Trézène. Quant aux 
passages où Aristote fait allusion à ce vers, nous en connaissons deux {Eth. Eud., 
p. i34ab, — £</i. Nic.^ p. ii64a); la citation y est faite incomplètement (piiaOb; S' àv6p\ 
9t).ci), — (itoôbc 2* àv6pO et présentée comme celle d'un adage' usité couramment, avec 
cette signification que l'amitié suppose l'égalité sociale entre ceux qui se lient. 

1. Cf. notamment v. agS, Boa, 3o8, 3ii, Sig, 3ao, 346-348, 352, 355-357, 363-365, 
373, 38o, 4ii, 4i3, 5oo, 5o3, 686, 694, 731. 

a. Nous avons vu (p. 4) que l'analogie est souvent frappante entro les pro- 
verbes d'Hésiode et les vieux dictons en prose attribués aux Sept Sages; selon toute 
vraisemblance, c'est Hésiode qui a mis en vers ces antiques aphorismes, comme a fait 
La Fontaine en écrivant, par exemple: 

(( Un tiens vaut, ce dit-'On, mieux que deux tu l'auras » (V, 3). 

Cf. encore la fin du vers 4o : ...icXêov fj|iiau navrée, avec l'aphorisme prosaïque 
àp/rj f|(ii<ru navrd; (Diogénien, H, 97). 
3. Tr., Y. 330 : |||( 

Xp'n(JiaTa S* ovx àpTTSxta, OedaSota iroXXbv âcpLctvb), 
ei7ai: 

El 6è xaxbv eticotç, taxa x' otÙTo; (uTÇov axouaai;. 
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en dehors de toate préoccapation littéraire >. Mais, outre la 
fréquence de ces oppositions, la précision des termes qui se 
répondent et la construction symétrique des phrases ne peuvent 
être dues à Tinconscient travail des siècles; une volonté s'y 
manifeste : 

Ez^zy s 5JSEV cvsissr, afipYiij ce t ovetooç. 

Kxî B:^£v Bç x£> cw, xatt jât; îi'jLev oç xsv [iy; 3û ». 

C'est un procédé constant chez Hésiode, et assez caractéristique 
non seulement de sa manière d*écrire, mais de son tour 
d'esprit, pour prouver que Texpression tout au moins est 
ori*rinale5. La pensée est assez générale pour n'appartenir 
en propre à aucun auteur; mais Hésiode la rend sienne par 
une forme qui la précise, qui donne à Fadage plus de consis- 
tance, et en fait un instrument parfaitement adapté à sa fin 
éducative^. 

Ces formules concises, énergiques, incisives, sont la forme 
par excellence du jugement moral; mais sera-t-il possible de 

I. Par exemple, dans nos pro^-erbes populaires : « A père avare, fils prodigue, » — 
«< Après la pluie, le beau temps, » — « La parole est d'argent, le silence est d'or.» De 
même en latin : « Quod licet Jo\i non licetbovi; » en espagnol : «La mujer pulida, 
la tasa sucia » (Ortiz, p. S9), etc. 

a. Tr., Y. 3u, Sig, 35i. 

3. Chez Hésiode, l'emploi du procédé antithétique n'a pas seulement pour effet 
d*op]x>scr deux termes, mais souvent aussi deux idées, deux personnages, deux 
tableaux : Hésiode et Perses, Hybris et Dikc, le bonheur des justes et le châtiment des 
pri'varicaleurs, l'âge d'or et Tàge de fer, etc. Cf. p. i35 et 162 sq. 

h, l'no question se pose encore : certains proverbes ne seraient -ils pas empruntés 
tels quels à des recueils poétiques antérieurs à Hésiode? Si cette hypothèse en elle- 
même n'est pas invraisemblable, la preuve directe en est impossible à faire, ce qui 
no permet aucune affirmation précise. La présence chez Homère de proverbes de 
même sens ne saurait être invoquée ici ; car, ainsi que le fait obsener M. Stickney 
{op. cit., p. khX les sentences sur lesquelles les héros appuient leurs argumentations 
forment moins souvent des hexamètres que des parémiaques; et nous verrons (p. 198) 
que celle forme est rare chez Hésiode. — Remarquons, d*autre part, que l'on no trouve 
dans les proverbes monostichiques d'Hésiode que deux imitations précises d'Homère, 
aux vers 817 (cf. Od., Wll, v. 3^7, cité p. ii5, n. 5) et C86 (cf. II., XXll, v. 76 : toOto 
Se oixTKTTOv «IXE-cai ôeiXol<T( PpoToîaiv); partout ailleurs, les mômes idées 
sont exprimées on termes assez différents: cf., par exemple, Tr., v. 721 : 

El 6k xatxbv sÎtcoi;, xix^ »' aOtb; {«t^ov àxo-Jdai;, 
et II, XX, V, 25o : 

*07rTCot6v x' EritYjTÔa ËTTo;, Toîdv x' iicaxo'jaoti;' 
l'opposition entre les verbes ciueîv et «xo-jeiv est le seul trait commun à ces deux 
vers. Cf. encore Tr., v. 376, et Od., XI, v. 627 (cités p. 83, n. 4). En ce qui concerne 
1» forme, Hésiode ne doit ici presque rien à VHiade et à VOdyssée. 
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les grouper en raisonnements? Pour rapprocher et comparer 

des pensées, il ne suffit pas de les juxtaposer : elles doivent 

être agencées et par conséquent se fondre, ou tout au moins 

se mouler Tune dans l'autre. Un amoncellement de pierres 

cubiques, quelle que soit la perfection de leurs lignes, ne 

constitue pas un édifice. Or, la sentence hésiodique n'est guère 

malléable, puisqu'elle doit justement sa force à sa précision 

rigide; d'autre part, ces maximes consistent presque toutes 

dans la constatation d'un fait ou dans l'affirmation catégorique 

d'une idée. Chacune d'elles est donc, par sa forme aussi bien 

que par sa portée morale, un tout auquel on ne peut guère 

toucher, qui ne se prête pas à la discussion et s'enchaîne 

difficilement avec d'autres propositions. Lorsque Hésiode veut 

traiter la question des relations de voisinage, il se borne à 

affirmer et à répéter qu'un bon voisin est précieux autant qu'un 

mauvais peut faire de mal»; la seule conclusion qu'il tire de 

celte remarque, c'est qu'il faut être en bons termes avec ses 

voisins, ce qui était déjà le point de départ du développements 

Le poète passe ensuite à un sujet dont le rapport avec le 

précédent est aisé à saisir, les cadeaux : il ne faut donner qu'à 

ceux qui aiment à donner, il ne faut pas extorquer un présent; 

chacune de ces deux propositions est répétée sous plusieurs 

formes, et c'est au fond la même idée que toutes deux expri- 

ment3. Le raisonnement n'avance guère, ou plutôt il n'y a pas 

de raisonnement : c'est une accumulation de formules, dont 

chacune est l'expression plus ou moins différente d'un même 

principe. Ce fait est frappant surtout dans les préceptes de 

piété et de politesse : l'esprit de toutes ces maximes est le 

même, mais chacune d'elles est logiquement indépendante de 

celles qui la précèdent ou la suivent. 

Si les sentences ne peuvent suffire à composer un raisonne- 
ment suivi, elles peuvent cependant, mêlées à d'autres formes, 
en constituer un des éléments. Le cas le plus simple est celui 
où un proverbe sert d'argument pour prouver l'opportunité 

I. Tr.,y. 3/i4-348. 
a. Tr., V. 363, 3^9 sq. 
3. Tr., V. 354-360. 
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d'une prescription : a Écoute la justice, ne favorise pas la 
violence: car la violence est funeste... » — « Même avec ion 
frère, amène — en plaisantant — des témoins: car la confiance 
perd les hommes aussi bien que la défiances» Hésiode cite 
assez souvent à Tappui d'une affirmation des exemples qui en 
montrent le bien-fondé; sa démonstration- devient alors rigou- 
reuse, et la formule en est pour ainsi dire le centre ou le point 
d'appui : car elle est à la fois une explication et une conclusion. 
Hésiode vient d'affirmer qu'il ne faut pas laisser passer par 
indolence le moment favorable au travail; à ce précepte il 
ajoute trois sentences : « L'homme négligent, celui qui diffère 
sa besogne ne remplissent pas leurs greniers. C'est l'activité 
qui fait aller l'ouvrage. Le paresseux lutte toujours contre la 
misère 2. » C'est l'expression d'un principe général de conduite, 
induit des faits exposés auparavant; mais ces aphorismes 
fortifient en même temps la prescription qui les précède, 
parce qu'ils en donnent la raison d'être 3; il n'y a, d'ailleurs, 
aucune gradation de l'un à l'autre : c'est la même proposition 
énoncée sous trois formes à peine différentes. Par exception, 
la progression de la pensée est mieux marquée dans un autre 
passage : a Le meilleur de tous est celui qui par lui-même 
connaît toutes choses, et sait en prévoir la fin. Il est bon 
également, celui qui obéit à de sages conseils. Mais celui qui 
ne sait rien et qui n'écoute pas les autres pour s'instruire, 
celui-là est un homme inutile. Toi, Perses, souviens-toi donc 
toujours de mes leçons... 4. » 

Malgré ces essais de groupement logique, l'enseignement 
gnomique ne dépasse guère les limites de l'exhortation ou de 
la sentence isolée : « Les pensées générales, » dit M. Stickney, 
«s'expriment en peu de mots; ...celles qui essayent de se 

I. Tr., V. ai3-ai6, 371-373. Cf. v. t^'Jl sq., 498 sq., etc. 
a. Tr., V. 4ii.4i3. 

3. Tr.,v. 4 10: Mï)8* àvaSaXXeoOat è; avpiov ê; t' Evvtjçiv. 
Cf. V. 729-730 : 

\i.Tfi* àicoYV{iv(i>Ost; * (i.axapci}v toi vÛxti; eaaiv. 

La particule toi a évidemment la valeur de yip (auquel elle est souvent jointe) et 
annonce une conclusion explicative. 

4. Tr,, v. 293-398. 
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développer restent malgré tout à Fétat de formules... La 
poésie didactique y aux prises avec un sujet général, a échoué 
faute de rhétorique'. » Il n'est pas étonnant qu'Hésiode, dans 
un genre de développement particulier à la poésie morale, se 
soit montré moins expérimenté que dans le mode narratif, 
où des précurseurs déjà illustres lui montraient la route à 
suivre et lui avaient aplani les. difficultés; on peut toujours 
aller plus loin sur une voie déjà ouverte. Mais les héros 
homériques, quoique beaux parleurs, ne savaient guère rai- 
sonner; dans leurs discussions, les arguments généraux se 
réduisaient à de courtes formules de conclusion 3; la poésie 
populaire ne fournissait à Hésiode que des éléments épars, 
qu'il s'agissait précisément de mettre en œuvre ; ce qui man- 
quait ici, c'était un véritable modèle littéraire. Ainsi s'explique 
cette anomalie apparente, que le procédé exhortatif par excel- 
lence reste dans les Travaux à l'état le plus rudimentaire. Mais 
les goûts et l'éducation d'un auteur ne sont pas les seules 
conditions dont on ait à tenir compte dans l'analyse d'un 
poème moral; ce n'est pas seulement lesprit d'un homme, 
c'est l'âme de tout un peuple dont on y voit l'image ; plus 
peut-être que dans tout autre genre, le poète subit l'action du 
milieu où il vit, car ce sont les besoins ou les exigences de 
son temps qui le guident dans la composition de son ouvrage : 
la pauvreté du raisonnement chez Hésiode tient à des causes 
bien plus profondes qu'à l'influence de l'épopée et à une 
imitation d'où il n'aurait pas su se dégager. L'éclosion de 
l'art oratoire et de la dialectique a résulté beaucoup moins 
d'une évolution littéraire que des progrès de la vie sociale. 
Non seulement la rhétorique se développa quand l'empire de 
la parole devint le principal moyen d'action dans le gouver- 
nement de la cité; mais à mesure que l'existence se compli- 
quait, que les relations s'étendaient, que les affaires à traiter 
devenaient plus nombreuses, il était de plus en plus néces- 
saire de savoir examiner et discuter, avec autrui comme en 
soi-même, les questions les plus diverses : le vote d'une loi, 



I. T. Stickney, op. eit.j p. a^5-a46. 
3. Id., ibid., p. 65-A7. 
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rétablissement d'un comptoir commercial, ou simplement un 
marché un peu compliqué à conclure sur l'agora. Chacun 
devait être capable, en toute occasion, de peser le pour et le 
contre; la science du raisonnement se développait naturelle- 
ment, parce qu'elle était la sauvegarde des intérêts communs 
et particuliers. Mais pour un contemporain d'Hésiode, l'étran- 
ger était, à peu de chose près, l'inconnu; la vie publique 
n'existait guère; quant à la vie privée, elle était assez simple, 
assez uniforme surtout, pour que la conduite n'en exigeât pas 
dans chaque circonstance un grand effort de réflexion. Pour 
connaître le prix d'un bœuf ou les égards dus à un voisin, il 
n'y a pas besoin d'une discussion bien approfondie; pour 
accomplir à propos les divers travaux des champs, rendre à 
chacun ce qui lui revient, traiter les autres comme on voudrait 
être traité soi-même, il suffît d'appliquer exactement un certain 
nombre de formules invariables, de recettes d'autant plus 
faciles à suivre qu'elles sont plus rigoureuses. La monotonie 
des jours et des mois, qui ramènent aux mêmes dates les 
mêmes occupations, ne laisse guère de place à l'imprévu, aux 
événements soudain embrouillés, aux cas de conscience à 
résoudre. Si Hésiode n'est pas un dialecticien, c'est qu'il ne 
pouvait pas, c'est qu'il nç devait pas l'être : son livre n'est 
pas un traité, c'est un code; or, un code ne discute pas, il 
prescrit; un raisonnement tant soit peu abstrait, si simple 
qu'il fût, aurait entraîné Hésiode en dehors du domaine 
matériel et pratique où il était confiné, non par une volonté 
réfléchie, mais par des nécessités extérieures qu'il subissait 
inconsciemment. 



IV 



Quelle que soit la tendance d'Hésiode à donner aux sentences 
une forme aussi générale que possible, il ne faut pas oublier 
que les Travaux^ outre leur valeur didactique, présentent pour 
ainsi dire un intérêt dramatique. A travers l'impersonnalité 
des préceptes, nous voyons toujours vivre et agir des êtres 
bien réels, le poète, Perses ou les juges de Thespies. Tel conseil 
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qui nous paraîtrait, en lui-même, oiseux ou obscur, devient 
plein de sens et de sel dès qu'on y distingue une allusion 
précise. Nous avons vu Hésiode engager son disciple à « ame- 
ner des témoins, en plaisantant, même avec son frère » : c'était 
une âpre ironie que d'adresser ce vers à Perses. Le trait n'est 
pas moins piquant, lorsque sous le voile d'une forme senten- 
cieuse il déclare à ce mendiant sans feu ni lieu que « son 
bien sera mieux chez lui que chez les autres », et que «l'on 
n'éprouve pas d'inquiétude pour ce que l'on garde chez soi » '. 
Il est difficile en effet que la personnalité ne conduise pas 
à la raillerie, surtout quand on a d'aussi bonnes raisons 
pour ne pas ménager les personnages que l'on met en scène. 
Le poète ne peut faire aucun retour sur lui-même et sur 
son entourage sans qu'une intention satirique se mêle à 
ses préoccupations de moraliste; or la grande originalité 
d'Hésiode tient justement à ce qu'il ne disparaît jamais 
derrière ses créations au point de se laisser oublier. C'est 
le premier écrivain, à notre connaissance, qui ait fait usage 
de l'apologue pour exposer un fait personnel; dès lors, l'allé- 
gorie n'a pas seulement pour effet de flétrir l'injustice des 
puissants : c'est une injure sanglante pour les rois prévari- 
cateurs, que la métaphore qui les compare à un oiseau de 
proie. C'est là un procédé que la satire a souvent employé; 
Simonide d'Amorgos, dans une sorte de parodie des Catalogues, 
a fait la critique des diverses espèces de femmes, en les ratta- 
chant par leur naissance à un animal ou à un élément qui leur 
aurait transmis son.caractère naturel : l'une, née de la truie, <( ne 
se lave point, porte des vêtements malpropres, et s'engraisse, 
assise dans son fumier; » l'autre, issue d'une chienne, « veut 
tout entendre, tout savoir...; errant partout, elle aboie, même 
quand elle ne voit personne... et ne cesse de crier sans motif; » 
une troisième, celle qui descend du singe, « connaît toutes les 
ruses, tous les tours..., elle n'a toute la journée qu'un souci, 
qu'une préoccupation , chercher à faire le plus de mal possible ^ . » 

I. Tr,, V. 364-365. 

a. Simonide, fr. 7 Crusius, v. a sq., ta sq., 71 sq. Le mémo thème d été traité, 
mais plus brièvement, par Phocylide (fr. i Crusius). 
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Sans doute, la raillerie réside surtout dans les portraits que 
trace le poète; mais, outre cette impitoyable analyse, le 
rapprochement qui en est le point de départ est déjà un trait 
tout aussi blessant. 

Le genre satirique n'appartient pas proprement à la poésie 
exhortative. Se moquer des gens comme fait Simonide, c'est 
déjà leur faire voir leurs travers, ce n'est pas encore leur 
apprendre à en triompher ; aucun enseignement positif ne se 
dégage de cette revue des divers types féminins ; ce n'est qu'un 
jeu d'esprit sans intention didactique'. Simonide est pourtant 
celui des poètes iambiques qui était doué de l'esprit le plus 
méditatif; chez Àrchiloque, chez Hipponax, les exemples et 
les faits particuliers aboutissent encore moins souvent à des 
idées générales ou à des conseils pratiques ; une pièce fugi- 
tive sur la nécessité de l'effort ou sur la toute- puissance des 
dieux, une ou deux boutades contre les femmes ne sauraient 
leur faire accorder le titre de moralistes 2. Au contraire, les petits 
tableaux que nous avons rencontrés dans les Travaux ont beau 
viser spécialement Perses et ses complices, le poète en déduit 
toujours des préceptes dont chacun peut profiter : le portrait 
du mendiant lui fournit l'occasion d'une nouvelle exhortation 
au travail^; puis il décrit la triste moisson du laboureur 
imprévoyant et paresseux : il n'a pas besoin de se lever pour 
recueillir ses rares épis, et la poussière qui le couvre est une 
preuve palpable de la stérilité de. son champ ; ces traits, 
d'ailleurs très brefs et lancés comme en passant, sont surtout 
destinés à montrer qu'il faut moissonner avant le solstice 
d'hiver^. Dans ses appréciations, parfois très sévères, sur les 
femmes, Hésiode ne se complaît pas dans la médisance, et ne 

I. La seule conclusion tirée de cette description, c'est que « le plus grand fléau 
que Zeus ait créé, ce sont les femmes » (v. g6). Dans une autre pièce (fr. i), Simonide 
énumère longuement les misères de Thumanité : Zeus sait tout, mais Thomme ne 
comprend rien, s'épuise en vains efforts, et se brise avant d'avoir atteint son but; 
or cette exposition saisissante n'aboutit qu'à une formule extrêmement vague : « N'e 
nous passionnons pas pour des choses funestes » (v. a3). 

a. Ârchiioque,'fr. i6, 5a-53 Crusius, •— Hipponax, fr. 11, Sa (contesté). Archiloque, 
en particulier, est si loin de chercher à redresser les travers des hommes, qu'il songe 
non à les décrire, mais à noter l'impression qu'il en ressent ; cet iambographe a, en 
réalité, le tempérament d'un lyrique. 

3, Tr., y. 397 : 'EpfâÇsu, vt^ttie îUpaYi. 

4. Tr., V. 479. 
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s'attarde pas, comme Simonide, à faire un subtil classement 
de tous les travers féminins ; il en dit juste assez pour mettre 
les jeunes gens en garde contre les décisions imprudentes ^ 
La satire hésiodique est tout à la fois narrative et exhortative; 
une intention morale préside même à ses récits et à ses descrip- 
tions : car un poète satirique ne représente pas la nature avec 
l'indifférence ou du moins le désintéressement d'un aède 
épique; il choisit, parmi les détails de la réalité, ceux qu'il doit 
mettre en relief pour produire sur l'esprit du lecteur une 
impression prévue et calculée; ce simple choix sufiSt bien 
souvent à nous dévoiler le caractère et le tempérament d'un 
écrivain, en nous faisant connaître les défauts et les vices qu'il 
a le plus à cœur de combattre; l'acharnement que met Hésiode 
à poursuivre de ses sarcasmes tous les êtres oisifs et inutiles 
témoigne de son amour pour l'activité mieux que n'importe 
quel hymne au travail 2. 

Mais le temps est loin encore où la satire constituera un 
genre spécial, avec un objet bien défini et un mètre nou- 
veau; ce n'est même pas, chez Hésiode, une forme particu- 
lière de la pensée. A part les portraits, qui sont d'ailleurs en 
assez petit nombre, on ne trouve pas .dans les Travaux de 
développement proprement satirique. C'est au milieu d'une 
description, d'une allégorie, d'une suite de sentences, qu'un 
mot acerbe ou moqueur survient à l'improviste et rompt 
d'une façon inattendue la gravité du récit ou des conseils ; ou 
bien une intention railleuse se cache sous le ton le plus sérieux 
en apparence, et la pointe est si fine qu'à une lecture rapide 
elle passe inaperçue. « Travaille, Perses, » s'écrie Hésiode; puis 
il qualifie son frère de «rejeton des dieux», terme étrange, 
source de contre-sens et de légendes fantaisistes, qui contient 
seulement une ironie : « Tu es — comme tous les hommes — 

I. Cf. V. 373, 700. 

3. Ce n'est pas que la satire soit absolument étrangère à la poésie épique; on 
rencontre dans VHiode comme dans VOdyssée plus d'une description destinée à ridi- 
culiser un travers : la gloutonnerie du Cyclope qui vomit dans son sommeil, ou Tivrcsse 
des prétendants qui éclatent, les yeux pleins de larmes, d'un rire inextinguible ; cf. 
surtout le portrait du bouffon Thersitc, « qui savait beaucoup de paroles inconve- 
nantes et cherchait aux rois des querelles téméraires, indécentes, pour faire rire les 
Arglcns)) (IL, II, v. aia sq.). Mais ces descriptions restent toujours objectives, ce qui 
fait une différence essentielle avec celles d'Hésiode et des iambographcs. 
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de race divine, mais ta noble origine ne t'exempte d'aucune 
corvée». » Un simple tour de phrase donne parfois à un vers 
une naïveté pleine de malice : « Ce n'est pas l'abondance que 
fuyait notre père, ni la richesse, ni la fortune, mais la pauvreté 
funeste; » manière détournée de dire à Perses : « Il ne faisait pas 
comme toi 3. » Ailleurs, c'est sous un jeu de mots que se dissi- 
mule une moquerie : l'homme qui veut construire un chariot 
en un jour est qualifié de « riche en esprit » ; ce n'est pas à dire 
qu'il soit fort sage, mais que sa fortune existe seulement dans 
son imagination 3. 

A l'égard de Perses, qu'Hésiode blâmait sans doute, mais 
dont il cherchait surtout à secouer l'apathie, dans l'espérance 
de le voir lutter contre la misère, la satire revêt le plus sou- 
vent cette forme ironique; la traditionnelle métaphore du 
« fouet » est ici parfaitement juste, car les railleries sont à la 
fois un correctif et un stimulant. Quant aux mauvais rois et à 
tous les êtres dont la perversité triomphait dans ce déplorable 
âge de fer, Hésiode est pour eux beaucoup plus dur : il les 
accable sous le poids de ses invectives méprisantes, ne cesse 
de flétrir leur injustice, leur ingratitude, leur jalousie ou leur 
brutalité V Cette satire est plutôt énergique que violente; les 
termes injurieux sont rares : à deux ou trois reprises, les rois 
sont traités de «mangeurs de présents», les coquettes de 



I. Tr., V. 299 : *Epydt^ej, llsperr], 8îov ylvo;. Nous avons vu que l'antiquité tradui- 
sait CCS mots par « fils de Dios», et en tirait toute une généalogie d'Hésiode. Il y a 
probablement dans cette expression une allusion à un passage perdu sur l'origine de 
rhumanité; un récit mythique sur ce sujet est annoncé par levers io8 : (Xoyov 
ixxopuçwffb)) (o; ôpioOev y&yâaai Oeo\ Ovt)toi t' é^vOpcoitot. Ce vers, impossible à conser- 
ver dans l'état actuel du poème, en serait le seul vestige; peut-être ce développement 
faisait-il partie de la description de l'âge d*or. 

a. Tr., V, 687 sq. : 

Oûx açevo; çeuywv oùôà 7cXoOt6v te xài oX6ov, 
aXkoL xaxYjv tieviyjv... 

L'accumulation des synonymes «çevoç, tiXoOtov, oX6ov, accentue l'ironie. 

3. <t>plva; içveiôç (v. 455). Notre interprétation, due à Proclos, est admise par 
Paley et Sittl. Patin traduit : « Un homme qui se croit bien riche. » 

4. Cf. notamment v. 190 sq., a48 sq.,— - i85, 188, 196 sq.,— 189, 19a, a38 sq. — 
La distinction que nous établissons n'est évidemment pas absolue : nous avons déjà 
relevé un trait d'ironie à l'égard des rois (v. aoa : ...çpoviouat xa\ auTotc); d'autre 
part, une des épithètes injurieuses qu'Hésiode adresse le plus volontiers à ses enne- 
mis, vi^Tiio; (v. 4o, i3i, a 18, 456), est plusieurs fois appliquée à Perses (v. a86, 
397, G33). 
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(( voleuses », les paresseux de «bourdons impuissants)) >. Mais 
il eût été indigne d'un moraliste sérieux de se répandre en 
gros mots contre ses adversaires; les sarcasmes ne pourraient 
avoir aucune portée, si le poète ne les justifiait par des accu- 
sations précises. Voilà pourquoi le réquisitoire contre les juges 
sans scrupules et contre les hommes du cinquième âge conserve 
jusqu'au bout une forme narrative : la vigueur de l'attaque 
dépend des faits évoqués par Hésiode bien plutôt que du 
choix des expressions 3. Dans le récit des maux causés par 
Pandore, la forme satirique disparaît complètement ; les senti- 
ments du poète ne se manifestent plus que par la tristesse qui 
s'exhale de ses descriptions : découragé devant le spectacle des 
fléaux terrestres, il semble avoir perdu pour un moment sa 
verve caustique et virulente, il songe plus à déplorer le mal 
qu'à le combattre. 

La satire est en quelque sorte la partie négative de l'ensei- 
gnement moral : les ridicules et les vices qu'elle met en scène 
font ressortir les qualités vantées par l'auteur, et incitent à la 
vertu comme l'ivresse des Hilotes à la tempérance ; le paresseux 
sert de repoussoir au travailleur, le juge inique au juste, le 
sot à l'homme avisé. Mais l'avantage le plus considérable 
qu'offre l'usage de cette forme dans un ouvrage didactique, 
c'est la variété de ton qu elle permet d'acquérir. La monotonie 
est un défaut que tout artiste cherche à éviter ; mais combien 
elle serait plus grave chez un moraliste que chez un autre 
écrivain! Comment pourrait -on écouter et retenir une inter- 
minable série de préceptes, tous de même allure, se succédant 
avec l'uniformité d'un chapelet qui s'égrène P L'enseignement 
d'Hésiode aurait perdu toute chance de succès, si une excessive 
sévérité dans l'expression avait rebuté ses naïfs auditeurs. Ce 
n'était pas assez d'entrecouper ses conseils de récits ou de leur 
donner à l'occasion une forme toute descriptive. Les traits 
subtils et acérés, répandus à travers tout le poèmC; tiennent 

I. Atû^o^àyoi (▼. 39, aai, a64)> ^r/Ai^rat (v. 375), xif)^/(V(; x^^ovpoi (v, 3o4). Cf. le» 
vers, déjà cités (GSg-ô^o), où éclate û rancuoe do l'Ascréen contre soo v village 
lamentable, dur en hiver, pénible en été, jamais agréable n. 

3. Dans les vers 174-301, il n'y a pt» de terme plus violent qtie 9/îT/t'Sii (v. iH-j) et 
Xetpodcxou (y. iSg). 



l36 HÉSIODE 

mieux encore Tesprit en éveil, en le forçant à dégager des 
railleries la pensée que le poète n'exprime pas tout entière : 
« Ne va pas épouser du plaisir pour les voisins, » — « Le labou- 
rage est un charme qui conjure les cris des enfants < . » Ce n'est 
pas la première fois qu'Hésiode engage à se méfier des malhon- 
nêtes femmes et à travailler pour éviter la faim 3; mais, ici, la 
note ironique tranche sur la gravité des autres prescriptions 
relatives aux convenances ou à la culture des champs : « Il faut 
couper le bois en temps voulu. Il faut tailler un mortier de 
trois pieds, un pilon de trois coudées, un essieu de sept 
pieds... Il faut fabriquer une roue dont V^\q ait trois empans 
et le diamètre dix palmes 3. » La forme imperturbablement 
impérative de ce catéchisme agricole était nécessaire pour 
graver profondément les ordres du maître dans l'esprit des 
paysans; mais ce ton ne pouvait se soutenir longtemps de 
suite. Pour forcer l'attention de son auditoire, Hésiode se 
contente souvent de répéter les mêmes formules d'exhortation : 
« Je t'y engage, je te le conseille, fais ce que je te dis, souviens- 
toi de mes leçons^. » Ailleurs, c'est par une allure plus solen- 
nelle, un peu emphatique, qu'il cherche à frapper l'imagina- 
tion ; nous avons déjà cité la fameuse tirade : « Vous aussi, 
rois, songez à la Justice, aux immortels qui, au milieu de nous, 
observent toutes nos actions^... » La simple énumération des 
fautes les plus graves est terrible par son ton menaçant de 
code criminel^; et la menace est d'autant plus impressionnante 
qu'Hésiode ne peut annoncer un châtiment sans en imaginer 
aussitôt la réalisation : « Quand un homme s'enrichit par la 
violence ou par des mensonges..., les dieux l'anéantissent, dé- 
truisent sa miaison, et sa fortune disparaît en peu de temps^.» 



I. Tr,, V. 701, 46A; ce dernier est suspect, parce que les vers 462-46/1 rompent la 
suite des idées; mais il est de ton bien hésiodique. 

a. Cf. V. 373 sq.,— 399 sq., 397 sq. 

3. Tr„ V. Âaa-Âaô. Cf. v. 707 sq. 

h- *ll; àyopâvo) (v. 688), w; <ie xeXêjw (v. 3 16, 536), wô* eposiv (v. 38a, 7G0), («pytav 
(opa^tdv) (jLe(jivy)|jLÉvo; eïvai (v. 64 1)* Cf. v. 37, 374, etc. 

5. Tr., V. a48 sq. 

6. Tr., V. 337 sq. : ^l<jov ô', 0; 8' tx£Tr)v 0; te Çïïvov xaxbv epÇr„ xt).. La même 
construction se reproduit au vers 740 : "0; iroTa[x()v fiiagr,, xt>.. 

7. Tr., V. 3a 1-32(5. C'est le procédé employé dans Ig description du cinquième âge 
(v. 174-aoi) et du châtiment de Tinjusticc (v. a4o-a47). 
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Après s'être montré aussi autoritaire, le poète sent que, pour 
gagner entièrement la confiance de ses auditeurs, il doit 
baisser sa voix et la rendre plus douce ; sa pensée s'exprime 
alors avec cette simplicité qui plaît aux humbles : a Je vais 
vous dire la vérité, je vous donnerai de bons conseils».» Ces 
formules sont, au fond, toujours impératives; mais un ton de 
conversation familière tempère très habilement ce que la 
pensée a de grave et la volonté d'impérieux. Une suite ininter- 
rompue de sentences, telle que le Livre des Proverbes, n'aurait 
pas manqué de lasser l'attention d'un public. Aussi les anciens 
commettaient-ils une grave erreur pédagogique et psycholo- 
gique, lorsqu'ils détachaient les maximes d'Hésiode pour en 
composer des recueils et les faire apprendre par cœur; car, 
comme le dit Isocrate, « on aimerait mieux entendre la plus 
méchante comédie que ces vers, malgré tout leur mérite 2. » 
L'enseignement d'Hésiode est essentiellement populaire : c'est 
pour captiver l'esprit des paysans qui, aux heures de chômage, 
venaient écouter ses leçons à l'abri des « leschés » d'Ascra, 
que le poète enfle sa voix, puis l'abaisse, et applique instinc- 
tivement les artifices oratoires qui seront en honneur sur 
l'agora. Ce perpétuel mélange de majesté et de bonhomie est 
commun à tous les genres exhortatifs de la littérature grecque ; 
on le retrouve non seulement chez les orateurs qui s'adressent 
directement à la foule, mais chez des philosophes qui parlent 
pour un auditoire plus restreint; en dépit de leur forme 
poétique, les contes et les proverbes des Travaux nous font 
penser aussi bien aux anecdotes familières d'Épictète qu'aux 
énergiques et pittoresques apostrophes de Démos thène. 

I. Tr., V. 10, a86, etc. 

a. Isocrate, ad Nieoclem, l^t^ : «"HÔiov yàp Sv xù>|jMoStac xr^ii çauXoTaT/j; rj twv 
oCxtù texvtxcbc ice7rotY](iêvu)v àxovffeiav.» 



CHAPITRE V 



L'EXPRESSION DES IDÉES MORALES (suite): 
LE STYLE 



OéffTitov aùSiqevta... 

(Hésiode, fr. 197.) 



Il n'y a pas en Grèce un seul poète qui ait employé uni- 
quement les mots du langage courant. En ce qui concerne 
les Travaux, il suffit d'en lire un passage quelconque 
pour remarquer qu'en dehors de toute imitation déterminée 
Hésiode fait constamment usage des termes homériques. À une 
époque où la langue n'avait pas achevé de se développer et 
n'était pas encore définitivement constituée, le choix était 
assez restreint pour que chaque auteur, d'ailleurs obligé 
d'étendre son vocabulaire par ses propres créations, utilisât 
le plus possible les innovations de tous ses devanciers. Le 
poème d'Hésiode affecte assez souvent une forme narrative, 
et d'autre part les appréciations morales sont assez fréquentes 
dans l'épopée, pour qu'il n'y ait pas d'incompatibilité entre le 
style des deux genres. Cependant, chez Hésiode, la matière des 
descriptions est généralement empruntée à la vie familière, et 
la morale s*enriçhit avec lui d'une foule d'idées nouvelles : le 
vocabulaire épique suffira-t-il à les exprimer? Les archaïsmes 
dont il foisonne et les adjectifs composés qu'il multiplie à 
l'infini pourront-ils donner au style toute la précision logique 
que le genre didactique exige? Les épithètes en particulier ne 
peuvent guère servir à l'expression, d'une pensée abstraite: 
alors même qu'elles attribuent à un être une qualité morale. 
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elles n'énoncent point un rapport entre deux idées; aussi leur 
importance a-t-elle été en décroissant dans l'histoire de la litté- 
rature grecque. D'autre part, les adjectifs homériques expri- 
ment le plus souvent une qualité permanente ou un caractère 
si général que les mêmes épithètes sont dans toutes sortes de 
cas applicables au même nom; ainsi naissent ces locutions, si 
fréquemment répétées : tçokj{lt,v.ç 'OBujasuç, "ExTwp ar/Bpeçcvoç, 
Naujtxoa XeuxwXsvoç, Ootj vayç, voujs; Tzj^tp-fiy etc. Le qualificatif 
finit par faire corps avec le substantif; sa signification propre 
s'oblitère peu à peu; il n'a plus d'autre valeur que d'amplifier 
rélocution, et de remplacer un terme un peu sec par une 
expression de même sens, mais d'une sonorité plus pleine. Ce 
procédé, naturel dans un récit qui cherche à frapper l'imagi- 
nation, convient beaucoup moins à un poème exhortatif, où 
chaque détail doit avoir son utilité pratique. Aussi les épi- 
thètes. de nature sont-elles plus rares chez Hésiode' : on les 
trouve dans quelques expressions toutes faites, que le poète 
emprunte telles quelles à l'épopée pour remplir ou achever 
commodément un vers, sans attacher à chaque mot une valeur 
bien précise : c'est ainsi que la terre est qualifiée de :couXu65T6ipr„ 
d'supuc8e(T;, d'àx6(p(«)v, dans des passages où il n'y avait aucun 
besoin d'insister sur sa fertilité ou sur son immensité^. Quand 
Hésiode nomme une divinité, il accole volontiers à son nom, 
comme les poètes épiques, une épithète qui rappelle en toutes 
circonstances son degré de puissance ou ses attributs parti* 
culiers; dans les récits mythiques surtout se rencontrent ces 
déHignations prises à Viliade : veçeXirjYepita ZeJç, xP^^^^i 'AçpoSC-n;, 
Nù5 ipe6evvi^, (AYjTCexa et eupuoTca Zeùç^; ces manières de parler 

I. Hur lo vocabulaire dllésiodc, consulter surtout VIndex Hesiodeus de Paulson 
(t^iind, i8(jo), Parmi les ouvrages anciens, signalons, outre les Etymologica, les scoUes 
ntlrll)U<'u»»par Dimitrijcvic(p. 26 sq., 76 gS, ni-ii5) à un Vêtus Interpres qu'il croit être 
J. (;ii(iiro))0!(cos. — Sur le vocabulaire homérique, voir leLexieon Homericum d*El)eling. 

•I. 7V., v. i57 : 

Lo mAuio oxprossion se retrouve aux vers aSa et 5io. Cf. v, 197: àirb yfiovhi 
lùf^uo^icfr,;, — iCo: xat' ànefpova yaîav, — 82: àv5pâaiv àXçr^o-T^aiv, — 47a: éviQTotç 
«vOf^Mmoi;, — OaS: vy)b; novTOTcâpoio, etc. 

8. 7V.. v, 53, 09» — 66, — 17,— io4, aag, aSg, a8i. Cf. encore les expressions 
||pO|ioOiÙ5 «YxyXofii^tr); (v. 48), Kpovtfiir); (><|;tÇuYo; (v. 18), Aia TepTitxépavvov (v. 5a), 
j^odo^oîxTvXo; *1\m; (v. 610), ÀKovjaou TioXuYYiOéo; (v. 61/4), etc. Ces épithètes ont un 
wm taiiliM pliysiquo, tantAl moral. 
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étaient devenues traditionnelles, et les adjectifs n'avaient 
plus d'autre raison d'être que d'accentuer la solennité de 
l'expression. 

Un esprit aussi utilitaire que celui d'Hésiode ne saurait 
s'accommoder longtemps d'un tel procédé. Lorsqu'il fait 
usage d'une, épithète homérique, c'est ordinairement pour 
préciser avec beaucoup d'à-propos la signification d'un nom. 
C'est pour rappeler aux hommes leur faiblesse qu'il les traite 
de mortels^; chez les justes seulement, et pour leur récom- 
pense, se trouvent un sol fertile et des troupeaux à l'épaisse 
toison^; c'est en été que le soleil est aiga^; c'est en hiver qu'il 
faut s'abriter dans des fourrés épais et porter un manteau qui 
tombe jusqu'aux pieds^. Tous ces mots renferment une explica- 
tion ou une exhortation^; jusque dans les adjectifs descriptifs 
on discerne presque toujours une intention didactique^ : 
Homère appelle à toute occasion la mer civo^ca tccvtov, même 
lorsqu'il n'a aucune raison de supposer les flots plus sombres 
qu'à l'ordinaire 7; quand Hésiode emploie ce terme, c'est pour 
évoquer l'aspect dangereux de la mer en automne^. C'est aussi 
pour effrayer les marins imprudents et avertir ceux qui 

1. Tr,, V. k%k : (Ztivbç v(5oç) 

âpyaXéoc 8' àvdpe(rai xaxaOvYjTOÎffi voTiaat. 

a. Zetdtopo; apoupa (v. 117, 337), elpoTi^xot 6' oYe; (v. a36); cf. dans le même 
passage elpi^vT)... xoupotp^çoç (v. aaS), opposé à {lêpiç xaxi^ (v. a38). 

3. Mévo; ôîêo; y^eXioco (y. 4i4). 

4. Dyxtvoyç xeuOiiâ>va; (v. 53a), tep{ii6evTa x'^ôva (v. 537). 

5. Ces épithètes de circonstance sont très abondantes : si Hésiode appelle un 
tombeau ^uaçTJpLoto Toifou (v. 735), c*est pour mettre en garde contre un mauvais 
présage; en nommant la lumière 930; îep6v (v. SSg) et la moisson Upbv àxn^v 
(v. 466), il explique pourquoi Ton doit prier au lever du jour et au début du 
labourage; la richesse donnée par Zeus est qualifiée d'âaiteTov oX6ov (v. 379), vu 
la toute-puissance de ce dieu; c'est pour plus de précision que les jours qui suivent 
le solstice sont dits ^eitjiépt'... Y;{xaTa (v. 565), et les pluies d*orage ônupivov oiiSpov 
(v. 676); le fardeau qui fait rompre l'essieu d'un char est justement traité d*Û9cép6tov 
ax^o; (v. 69a); etc. 

6. Sauf dans quelques expressions, où la description semble désintéressée : 
TavuafiiTepoc opviç (v. ai a), olcovoî; 9C£TeY}vot; (v. 377), atôona oîvov (v. 59a), Tpo^ijv 
xxXXiyjvaixa (v. 653, contesté), àsp^xiTr^T/iTo; àpa^vr;; (v. 777), vr.a; àpaiâ; (v. 809), 
Twicoiç (oxunédeffat (v. 816). . 

7. Il, V, V. 770-771 : 

"Offvov S* f,epoit6s; àvY)p î'dev ofOàX{xoto'iv 
TJpievoç iv o^oni^, XeOao-(i>v êir\ oivovca ti^vtov. 
Cf. I, V. 35o, — XXni, V. 143, — Od., I, V. i83, etc. 

8. Tr., V. 6aa : Ka\ réte fJLrjxÉTt vy|a; *^x^'^ ^"^^ oivoiti TtivTO). 
Cf. au vers 6ao : TjepoeiSéa 7i6vtov. 
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bravent les froids de l'hiver que le poète attire d'un mot 
leur attention sur le souille humide des vents ou l'épaisseur 
des nuages I. Dans l'épopée, les épithètes de ce genre n*ont 
qu'une valeur pittoresque; ici, les circonstances où elles sont 
employées sufiBsent à en modifier profondément la portée : 
elles contiennent un enseignement. 

C'est là un premier progrès; mais lorsque Hésiode appro- 
fondit quelque question d'agriculture ou de morale, la 
nouveauté du sujet ne peut manquer d'entraîner de notables 
différences dans le vocabulaire. Ce sont des mots inconnus à 
l'épopée, dont il qualifie le paysan sans bœufs, le « thète » 
sans maison, le tardif laboureur : â6oÙTT)ç, aowtoç, o^xporriÇ^. Ce 
n'est pas non plus à cette source qu'il puise pour décrire les 
animaux de la campagne, la chèvre au long poU, les bêtes 
sauvages à la poitrine velue, les bêtes des bois sans cornes, la 
génisse mangeuse de feuilles, la cigale sonore, l'hirondelle au 
matinal gémissement : «rÇ Tavj6pi;, ôîjpsç îajucrcspvoi, ùXiQy.ct'cat 
vTf|X6pot, PoOç uXcçoyoç, TérutÇ iQxéxa, TjeXiSwv opOoYit)^- 

Les adjectifs qui énoncent une qualité morale sont rarement 
empruntés à la poésie homérique^. Les jugements portés sur 
les hommes et les choses y étaient moins fréquents; d'autre 
part, les défauts que critiquent les deux auteurs et les vertus 
qu'ils célèbrent de préférence ne sont pas les mêmes; 
enfin, chez Hésiode, une analyse plus minutieuse exige 
souvent des termes nouveaux. Les épithètes élogieuses sont 
rares parmi ces mots 5, mais non celles qui dénoncent un 
travers, l'injustice^, la paresse^, FavariceS ou la corruption 

I. 'Avéfiwv jxévo; ûfpbv àévxcov (v. 6a5, — cf. Od., V, v. 478), (xxoTÔev véço; (v. 555); 
ce dernier adjectif n*est pas homérique, 
a. Tr., Y. 45 1, 60a, 490. 

3. Tr., V. bilij 5i6, 539, 691, 58a, 568. Cf. uXyj à6T)XT0TaTT) (v. 4ao), àxitoTaTt) 
(v. 435), TcptvivYj (v, 439),— jjLÎÇa «{xoXYaÎY] (v. 590), — X^^!^^ ô|i6pYip6v 
(v. 45i), — «YXâa pT)a<ir,evTa (v. 889), — 'ApxToOpo; àxpoxvéçato; (v. 567), — 
r,pLaxa pouîdpa (v. 5o4), etc. 

4. A part les termes très généraux, ayaOi;! xax6c et leurs synonymes, nous n'en 
avons relevé que cinq : àsafçpwv (v. 3i5), Sai^pwv (v. 654), ôu(JxéXa5oç (v. 196), 
8u«j7tl{jLçe>.o; (v. 618), \Lty(x\r[Ttap (v. 656). 

5. Eû'opxo; (v. 190, a85), leufi^xti; (v. a3o), jjiÊTpto; (v. 3o6). 

6. Acopoçâyoi (v. 89, aai, a64), écSixoc (v. a6o, 373, 334)i x^^pod^^^at (v. 189), 
itàyxaxo; (v. 81 3), xax6xapTo; (v. 196). 

7. 'EToxTioepYdç (v. 4n), «jxèoXiEpyd; (v. 4i3). 

8. 'A8<iTTiç (v. 355). 
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féminine*; d'autres sont un indice de Timportance plus consi- 
dérable que prennent les questions sociales >. 

Ces termes étrangers à la poésie homérique ont-ils été créés 
par Hésiode? sont-ils empruntés à d'autres poèmes? apparte- 
naient-ils à la langue parlée? Quelques-uns, de forme simple, et 
qui ont plus tard été employés par les prosateurs, devaient faire 
partie du vocabulaire courant; mais ils sont en petit nombre^. 
Ailleurs, Tabsence d'intérêt didactique fait soupçonner une imi- 
tation de l'épopée : 

ÎT) yxp t6t6 Seiptoç ârri;p 
32tov biàp ice^aX^ç xtjptTpEçécov àyQp'orcov 

La composition de ces derniers adjectifs est absolument 
épique : ils sont formés d'un qualificatif et d'un nom, ou — 
ce qui est plus fréquent chez Hésiode — d'un nom et d'un 
radical verbal. Les poètes peuvent ainsi créer à leur fantaisie 
des mots où se fondent soit deux notions, soit deux images; la 
difficulté est de savoir si le preniier écrivain chez qui nous les 
trouvons ne les doit pas lui-même à quelque ouvrage antérieur 
aujourd'hui disparu^. Quelquefois seulement, cette création 
semble porter la marque de son origine : c'est, par exemple, à 
l'aide d'un qualificatif qu'Hésiode compte les jours, calcule 
une ration ou fixe les dimensions d'un outil ^; ce ne peut être 
du langage imagé des Ioniens que viennent ces épithètes, 

1. Mi'/Xoc (v. 586, contesté), iwyo(tt6>oç (v. 378), itiir*o\6xf\i (v. 704). 

a. Mouvoyevtj; (v. 876), iroXuÇetvoç et aÇeivo; (v. 716); cf. le mot nouveau eu8ai- 
{iidv (v. 8a6), accompagnant Thomérique ^6to;; il est vrai que Ton trouve une fois 
dans Vniade (HI, v. i8a) le terme très voisin oX6io3xiVti>^- — Citons encore quelques 
a4Jecti(!i qui expriment des qualités abstraites appartenant à des choses : àpicaxT6c et 
son contraire 6e6a5oTo; (v.Sao), 4niïXM|iiiT6; (v. i3), Yvio66po; (v.66), eijxptvio; (v. 670), 
éyKi^Ixtoc (v. 344) distinct de son homonyme homérique), xa(jiaT(d6y}c (v. 584, 664), etc. 

3. Faiiexéç (v. 4o6), yr^iiç (v. 878), ëvSoiiW); (v. aaô), xotv6; (v. 738), oixi^Voç 
(v. 457), ôxup6ç (v. 439), TpoxaU; (v. 5i8), wpato; (v. 3a, 807, 617, 63o, 64a, 665, 695). 

4. Tr., V. 417-419. Cf. âYi^âiv icoixtX68stpo; (v. ao3), vije; noXuyoïifoi (v. 660), 
Bpi^xY) ticTcotpiçoc (v. 507). 

5. On trouve un grand nombre de ces mots parmi les adjectifs hésiodiques 
non homériques déjà cités. Ajoutons les suivants : àXe^otpv) (v. 464, suspect), 
ivôpoYovo; (v. 788, 788, 794), 'AtXxysvtjÇ (v. 383), aÙTÔyvo; (v. 438), TrpwTYipdTQÇ 
(v. 490), et quelques adjectifs pris substantivement : T)(iep6xoiTo; (v. 6o5), ûXtixottat 
(v. 5a9), çspéoixoc (v. 571). 

6. AexâéiApoc (v. 4a6), SuuiôexaiiYjvo; (v. 763, suspect), ôxTà6Xu)|jLo; (v. 44a)i 
oxTaiiiÎYi; (v. 4a5), irlvroCo; (v. 74a), Te(i(T«p«xov?aeTTQ; (v. 44 1), terparpuço; (v. 44a), 
TptWTQxw; (v. 4a3), Tpncd8r|Ç {ibid.) Tpi(Tm6a|jLoç (v. 426). L'adjectif éirtaicWïjç (v. 4a4) 
est le seul de ces mots qui se trouve dans V Iliade (XV, v. 739). 
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sèches et ternes dans leur extrême précision ; pourtant le mode 
de composition est bien le même que dans les termes plastiques 
et sonores des descriptions homériques. Les formes ainsi créées, 
réunissant en un seul mot un nombre et un nom de mesure^ 
offraient l'avantage d*une brièveté que la langue ordinaire ne 
pouvait égaler. Hésiode seul a pu adapter à une fin aussi pra- 
tique les procédés de la poésie la plus désintéressée. 

Au contraire, les noms composés sont rares chez Hésiode'. 
Lorsqu'il veut nommer un objet de la vie familière, il le 
désigne généralement par un mot simple, assurément usité 
dans le langage courant des cultivateurs, mais étranger à celui 
de l'épopée. Ce sont les bêtes et les plantes des champs : le 
coucou, les bourdons, l'araignée, animaux ignorés de la 
poésie homérique 3; le figuier, la mauve, la férule, la vigne, 
l'yeuse, le chardon^. Ailleurs, ce sont les diverses parties de la 
charrue qui sont énumérées en termes techniques d'une 
extrême exactitude : le manche, le corps, le timon, la pièce 
qui porte le soc, la cheville, et la courroie qui lie les bœufs ^; 
puis d'autres instruments agricoles : le hoyau, le pilon, la cor- 
beille du moissonneur^. Le vêtement, la nourriture, l'habita- 
tion ou le travail du paysan, objet d'un souci nouveau pour la 
poésie, y introduisent aussi des mots qu'elle ignorait 6. Il ne 
semble pas y avoir ici de véritables créations : on n'imagine 
un nom que si l'on invente une chose 7; ces noms si simples 



I. *IffTo6oeuc (v. 43 1, 435), xaxoOY)tio(ruvy) (v. 672), otvox^v) (y* 744)f x^'^P^icou; 
(v. 7^8). Ces mots ne sont pas homériques ; Hésiode o*a ici emprunté à VlUade que deux 
adjectifs substantivés : 0Xot6)xoc (v. 807, et IL, XXIII, v. ia3), et Çsivodoxo; (v. i83, 
et //., Ill, V. 354, etc.). — Nous ne comptons pas, bien entendu, les nombreux 
substantifs composés à Taide de préûxes. 

a. K6xxuÇ (v. 486), xyjçîjvb; (v. 3o4), àpâx^^ (^' 777)» 

3. KpâÎTi (v. 681), jiaXax*J (^* ^0» vâpÔYjÇ (v. 5a), oîvr, (v. 570), icptvo; (v. 436), 
ax^Xujio; (v. 58a). 

4. 'Ex^tXyi (v. 467), yu^ç (v. 437, 436), WtoSoeu; (v. 43i, 435), îXm[l<x (v. 43o, 
436), i^vÔpuov (v. 469), |ié<ja6ov (ibid.). 

5. MaxéXY) (V. 470), virepoç (v. 4a3), çoppi^ç (v. 483). 

6. Kpixa (v. 538, àir. eip. : la trame du tisserand), jiaXXiç (v. a34), ji&^a (v. 590), 
xci&|jiyj (v. 639), a^XaÇ (v. 439, 443), ffxôcçoç (v. 573). 

7. Les substantifs xuTp<$irou; (v. 748) et oivox^y] (v. 744) désignent des objets qui 
existaient sans doute depuis longtemps; d'ailleurs, les mots olvoxostd et olvox^o; 
sont fréquents surtout dans VOdyssée. '^Ayyo; (v. 600) et xpi^ti^p (v. 744) sont déjà 
connus d*Homère. — En ce qui concerne la navigation, remarquer le mot '/etVapo? 
(v, 6a6, air. elp.) à côté des termes homériques SirXa (v. 637) et «r.ôâXiov (v. 45, 639). 
— Sur le mot xaXii^ (v. 3oi, etc.), cf. p. a5, n. a. 
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montrent seulement que les préoccupations pratiques occupent 
dans la vie d'Hésiode une place bien plus considérable que 
chez les héros d'Homère'. 

Quant aux noms abstraits à signification morale, ils sont 
pour la plupart dérivés d'un verbe ou d'un autre substantifs. 
La source d'où proviennent ces mots est le plus souvent 
introuvable : quelques-uns ont plutôt une allure prosaïque 3; 
d*autres paraissent inventés par Hésiode^». Un seul exprime 
une idée vraiment nouvelle : v6{ji.9<;, qui, dépassant son premier 
sens de coutume, évolue déjà vers la valeur classique de hi; 
c'est ici l'usage consacré par la raison ou par une volonté 
divine 5. 

Un classement analogue peut s'opérer parmi les verbes : un 
certain nombre, de forme simple, de sens familier et descriptif, 
devaient appartenir au vocabulaire agricole; c'est sans doute 
Hésiode qui leur a donné accès dans le domaine de la poésie. 
Les uns expriment, en les imitant, le cri de divers animaux : 
les bêtes sauvages qui grincent des dents, la corneille qui 
croasse, le coucou qui... fait coucou g. D'autres décrivent la 
campagne ou en énumèrent les diverses occupations "7. Mais le 



I. Cf., par exemplCi les noms qui concernent le commerce : e(i.nop{Y) (v. 6i&6), 
çopTtov (v. 643), xatptfç (v. 6g/i), — ou Téconomie de la maison : èaicàvr} (v. 728) , 
ip(MtXtiQ (v! 56o, 767), <jtt>p6; (v. 778), xteavov (v. 3i5), OTjffaupoç (v. 719), àfipoff\5vti 
(v. 473), èroft^xYi (v. 38o). 

a. MeXétrj (v. 38o, 4i2, 457), BwOyjjioa-Jvrj (v. 471) et xaxoOTQjioffûvtj (v. 47a), morte 
et àici7T(T] (v. 37a), àvoXêÎY) (v. 3ig,oin, etp.). 

3. ZfjXoç (v. 196), (lapru; (v. 371)! 36<n« (v. 718, etc.). 

4. A(tf; et âpita^ (v. 356) : ce sont des adjectifs substantivés, et ce procédé de 
dérivation impropre est très fréquemment employé par Hésiode. 

5. Tr., Y. 388 sq. : 

OuTdc TOI itedtcov niktxoLt vdpLoç... 
...yvptvbv ffire^peiv, y^M-vov 6à ^ocDxetv, xtX. 

V. 376-376 : 

...piY)C 5'EntXàOeo icâ(i.7cav* 
Ttfv6e Y&p àvOpcdicotffi v6|Jiov t\ixoL\t Kpovtbiv. 

Ce sont les plus anciens exemples de ce mot; le sens primitif se déduit de Tétymo- 
logie : ce qui est attribué à chacun (cf. vljib)), ce dont il fait usage habituellement. 
— Pour compléter celte liste des substantifs non homériques, ajoutons àdàiia; 
(v. 147), yXàçu (v. 533), yoveû; (v. 33i), eûçpdvri (v. 56o), Xatxjia (v. i64), vi>a (v. 535, 
ait. elp.), oatpi<T(i6; (v. 78g, suspect), icrjYac (v. 5o5), p<58o; (v. aao), et les noms de 
jours Eixaç, etvâ;, Tetpà;, TpnQxdéç, xpioeivàç (v. 765-821). 

6. MuXtâco (v. 53o), xpcoCw (v. 747), xoxxu^w (v. 486). Cf. le verbe xcotiXXw 
(v. 374)) qui exprime le bavardage de la femme. 

7. Par exemple ceux qui concernent ré&it de Tatmosphcre : 0(i.6p6b> (v. 4i5), — 



l46 UÉSIODE 

verbe est surtout le terme le mieux approprié à l'expression 
des idées abstraites : il est par excellence Tinstrumenl du rai- 
sonnement, comme Tadjectif est celui de la description. Les 
verbes abstraits de la langue d'Hésiode sont rarement des 
mots simples I. Le plus souvent, la notion que contient la 
racine est analysée ou précisée par un préfixe, et l'emploi des 
verbes ainsi composés donne à la forme une netteté rigou- 
reuse ^ Cette impression est plus vive encore lorsque le verbe 
est formé à Taide de deux prépositions, procédé cher aux ora- 
teurs et aux philosophes, car il permet à l'écrivain de noter d'un 
seul mot les actions les plus complexes : un héritier doit être 
u laissé derrière vous en possession de vos biens )), un conseil 
doit être « placé dans le cœur tout au fond »3 ; le verbe èxsiJLÔiXXw 
détaille avec beaucoup d'exactitude la pose d'un couvercle sur 
une jarre ^. Les Grecs ont toujours été d'habiles logiciens, qui 
se plaisaient à établir de subtiles distinctions soit entre les 
objets, soit entre les idées; Hésiode est le premier de leurs écri- 
vains chez qui cette tendance soit aussi manifeste s. 



les travaux des champs : itokita (v. 46a, suspect), vntipta (v. Sgi), 90pTtCo{iai (v. O90), 
XopTaÇcâ) (y. /|5a), - le commerce : «XouTéw (v. 3i3), ?£p6<D(v. 877), wvéopiai (v. 340. 
Quaat aux verbes h^ki^é^ (v. 727) et oypiw (v. 739, 788), on ne sait trop dans quelle 
catégorie les classer. 

I. *Aàw (v. 383), Ppiau) (v. 5, suspect), J^r^Kétù (v. a3, 3ia), XuirlcD (v. 401), ixaupoo» 
(v. 3a5), {jLÊjiçopLai (v. 18G), ffoçiJ^otiai (v. 649), aTépojiai (v. 211, suspect), çr^ixtCco 
(v. 764). Nous comprenons dans cette liste les verbes dérivés, c'est-à-dire tous ceux 
qui ne contiennent qu'une seule racine. 

a. Sans doute certains de ces verbes existent déjà chez Homère, comme àva^jx*^ 
(v. 608), àicoXetufa) (v. 489, 696), dixYipii (v. 5i4 sq.), Siaxptvb) (v. 35), etc. Mais nous 
en avons compté dans les Travaux vingt-deux nouveaux, de sens soit physique, soit 
moral: ocTcoSpéTtfa) (v. 611), àico(ieîpo{i3t (v. 678), dtaTCKaati) (v. 276), StatTsxpiatpopiott 
(v. 398), svTpécpci) ou éxTpéçfa) (v. 781), èxxopuçéco (v. 106), Êxic£TO{xai (v. 98), è^aX£o}i,at 
(v. io5, 768, 80a), è^Y^XOov (v. a 18), Êicaupsci) (v. a4o, 419)» imyx-cpita (v. 397), i<nLO[Li^ui 
(v. 606), xaTaêpiOfa) (v. a34)) xaTavaico (v. 168), xaTaçpâCoiMti (v. a48), xxTsXéyx^ 
(v. 714), xatoiràsw (v. 3a4), Tcapaçaivco (v. 734), irepiéwupit (v. 539), icpoçpdeCd) (v. 655), 
avppcLiCTbi (v. 544), ffVffxiâÇu) (v. 61 3). 

3. *EYxaTaXEi'irw (v. 878), èvtxâxéeo (v. 37, 637, seule forme hésiodique du verbe 
£YxaTaTiOr}(j.i : certains éditeurs lisent ev\ xctTOeo). 

4. Tr., v. 98; cf. îcapexêatvfa) (Sixaiou) (v. 336), et evaTCO'j/AJx^ ('*^- 7^9)» terme 
d'une singulière précision. Le verbe à7cavaîvo(iai (v. 45M, de formation analogue, se 
trouve déjà dans VHiade (VU, v. i85) et dans VOdyssée (\, v. 397), ainsi que le 
fréquentatif ^xpta^itù (v. 538 : arpto^âtai). 

5. Ou peut rapprocher des verbes cités deux adjectifs composés suivant le même 
principe : àveii(Çe<TTo; (v. 746) et àveTttppsxTo; (v. 748); la prose ne les a pas adoptés. 
— Quant aux verbes formés par la juxtaposition de deux radicaux verbaux ou 
nominaux, ils sont très rares chez Hésiode : 0^i{jio6opsh) (v. 799), vXotop.é(i) (v. 433), 
Wo^ap^Cw (v. 490); ce dernier seul est homérique (cf. H., VI, v. loi, etc.)* 
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Dans Tensemble, Hésiode ajoute surtout au vocabulaire 
épique des noms de choses rurales, des qualificatifs énonçant 
des jugements moraux et des termes abstraits de tout ordre, 
qui donnent au style moins de couleur, mais plus de précision. 
Pour clore notre liste déjà longue, citons encore trois adverbes 
nouveaux : sjjLireXaîov, jjLsjwOt, ::p36aÎY;v» ; tous trois désignent une 
position dans l'espace, et sont, comme les noms de mesure 
créés par Hésiode, aussi exacts que peu imagés. L'excès de 
cette recherche ne va pas sans une certaine raideur, et il en 
résulte parfois une sécheresse, voulue ou inconsciente, qui 
contraste avec la facilité et l'abondance homériques. Quand 
Patrocle revêt les armes d'Achille, chaque pièce de l'armure 
est nommée et décrite avec soin, mais ces détails servent pré- 
cisément à rehausser Téclat du récit : « Il mit autour de ses 
jambes les belles cnémides attachées par des agrafes d'argent ; 
puis il entoura sa poitrine d'une cuirasse chatoyante et 
constellée, qui appartenait au rapide Achille ; sur ses épaules 
il jeta l'épée d'airain aux clous d'argent, puis le bouclier vaste 
et solide... ^ )> Les termes les plus techniques ont ici une puis- 
sance évocatrice, qui fait de cette énumération un tableau. 
Chez Hésiode, les passages analogues sont loin de parler ainsi 
à notre imagination ; c'est avec des chiffres et des proportions 
qu'il dicte ses prescriptions, qu'il s'agisse de tisser un vête- 
ment, de fabriquer des outils, de fixer la durée des travaux ou 
la ration des agriculteurs : u Que la chaîne de l'étoffe soit peu 
abondante, que la trame le soit beaucoup... 3. Coupe un mortier 
de trois pieds, un pilon de trois coudées, un essieu de sept 



I. Tr., V. 734, 369, 739. 
a. /(., XVI, V. i3i-i36 : 

Kvy)|Jiidac |Jièv icpûta icepi xvrj|jLYjatv ëOiQxev 

yLokkz, àpyupêoiffiv èiciv^upioïc àpapvtac* 

Se-Jtepov a^ Ocoptixa icept a-n^Oeaaiv ^2uveV| 

icoixtXov, à9Tsp6evTa, noBufin&oç AtaxiSoco* 

à{J.9\ S' ap' (opioiaiv pâXeto ^iço; ocpYup6iQXoV| 

XâXxeov, avTap ïtsiixol «raxoç jiéya te oriâapov xe, xtX. 

3. Tr„ V. 538 : 

HnqpLovi S* ev navpci) icoXXtiv xp^xa {iTjpuaaaOai. 

Cf. au vers 543 des détails d*une précision aussi peu épique sur la fabrication des 
chaussures de peau : ntXot; ^vtovOs mrxàvaa;. 
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pieds, et ce sera très bien... >. Expose les raisins au soleil dix 
jours et dix nuits, mets- les cinq jours à l'ombre, verse-les 
dans des jarres le sixième... >. Un homme vigoureux de qua- 
rante ans suivra les bœufs, après avoir mangé d'un pain divisé 
en quatre parties, en huit portions... 3. Yerse d'abord trois 
quarts d'eau, puis ajoutes-y un quart de vin... ^. » Ces vers sont 
aussi peu épiques que possible, non seulement de par tous les 
noms de nombre qu'ils contiennent, mais à cause d'une minutie 
constante, inconnue jusqu'alors à la poésie : quel chantre 
héroïque eût songé à spécifier que les buveurs devaient mettre 
l'eau en premier lieu {izpoyin^) et y mêler ensuite le vin {{i[Lvt)^i 
Les souvenirs de l'épopée sont pourtant fréquents dans le 
style des Travaux: non seulement on y rencontre, en très grande 
abondance, des épithètes homériques, mais le plus souvent 
elles sont appliquées au même nom que dans l'original ^ ; c'est 
alors le groupement des mots, plus encore que les mots eux- 
mêmes, qui trahit l'imitation. Bien des vers d'Hésiode rappel- 
lent aussi certains passages de V Iliade ou de VOdyssée par un 
tour commun, ordinairement les mêmes termes unis dans les 
deux cas par les mêmes liens de subordination ; notre oreille 



I. Tr,, Y. 4a3 sq. : 

"OXixov (AÈv tptird6T)v xapivecv, uicepov de TpcirQ^w, 
«Çova d* èT:Ta7C(53T)v' (ActXa yàp vj toi apfievoc ouici);*.. 

a. Tr,, V. 6ia-6i3 : 

AeUat 6* y)sX(O) 8éxa i* r^^axa, xoi Séxa vtSxtaç, 
TTÉVTe ôè ouffxtdt^ati, extw 8* et; «YT^' àçuaaai. 

Toî; ô' ajxa Te<TffapaxovTaeTr); al^vibc ëtcoito 
apTov ôei:r/r,ffa; TetpaTpuçov, oxTaSXcopiov . 

• h. Tr., V. 596 : * 

Tp\; Côato; icpo^éeiv, xo 5à TcrpaTOv ilpiev otvou. 

5. Le verbe Tipo^éeiv n'est employé dans V Iliade qu'avec la valeur de verser en 
avant (XXI, v. 219 : ou... Sûvai^at TCpoxeStv pdov si; âXa), ou bien au sens figuré, en 
parlant d'êtres humains (II, v. 465, — XV, v. 36o, — XXI, v. 6). Les expressions oivov 
spLicrvov (Od., I, V. iio), oîvov... xépwvTai {II, IV, v. aSg sq.; — cf. Od., XXIV, v. 364) 
font allusion au môme usage, mais sans préciser autant. 

6. Nous en avons relevé des exemples aux vers 83, 167, 160, 173, 466,473, 479, 6ao, 
633, 638, 816, etc.; cf. encore les expressions: [LTilirfiioL xapTiov (v. 17a, —cf. IL, 
XVIII, V. 568), àlye* X^ypà (v. aoo,— cf. //., XIÏI, v. 346) et xriSea X^ypà (v.49, 95,— 
cf. IL, V, v. i56,— Od., XI, V. 369), ipyaXlov 7i6Xe|xov (v. 379,— cf. IL, XIV, v. 87), 
dcÊO-içpova ÔuuLOV (v. 3i5, — cf. Od., XXI, v. 3o3), ôpO; û^ixo|i.ou; (v. 609, — cf. //., 
XXIII, V. 1 18), h v/ji {lÊXaîvTj (V. 630, —cf. IL, I, v. 433), çtXov r.Top (v. 30o, — cf. //., 
m, V. 3i), etc. 
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croit entendre, comme repris par un écho, le chant des vieux 
aèdes, en retrouvant, parsemées au milieu des préceptes hésio- 
diques, les constructions qui leur étaient chères : un génitif se 
soude avec le nom qu'il complète et finit par s'y grefiFer si bien 
que le poète ne peut plus, semble-t-il, les répéter l'un sans 
l'autre : çuX' àvÔpwTCwv, àv£(xcio ÔuéXXt), Aïoç 5u.6poç ' ; déjà ces mots 
résonnaient ensemble à la fin d'hexamètres homériques. 
Ailleurs, le même accusatif précise le sens du même verbe ^; 
un pléonasme, une locution quelconque est transportée sans 
aucun changement dans un vers d'Hésiode 3. Ces réminiscences 
de détail s'accumulent parfois dans un développement, et 
donnent au style une couleur absolument épique, sans qu'il 
y ait imitation précise d'un passage déterminé. Les récits 
mythiques acquièrent souvent cette allure homérique par le 
simple choix des mots et des tournures : 

©ijxe a jJLiv Kpov{Sr^ç ù^H^Myoç^ alôépt vafwv, 
yatr^ç [t'J èv ^(Çifidi xal xfipifsi i:oXXov à(JLe(v(i)... 

ripwTjv [xàv Çwsffxov ewt -^Bovi f OX* àvOpcoTccov 
vsaçtv aT6p te xaxoiv %m ôf-cep y^a'ke'KoXo wévoto^. 

Au début de la description de l'hiver, l'illusion est complète: 
non seulement de nombreuses locutions sont prises d'abord 
à VOdyssée, puis à VIliade, mais de plus les adjectifs abondent, 
sans que leur emploi décèle un poète didactique : 

''Offre (Bopixç) îti Qp-é^^ti^ [xTcoxpoçou vjpéX icivto) 
l\L%itù(jotq à)pive' (JLéiJLUxe Sa yaXa xal uXt]* 
TCoXXàç 3à SpOç u(|;tx6(jL0uç eki'cxç xe izoc/eiaç 
oiptoq ev Pi^ffaYjç tciXvS x^ovt içouXu6ote{pY)^. 

I. Tr., V. 90 (cf. Od., VII, V. 307), v. 55 1 (cf. Od., X, v. 54), 62661676 (cf. IL, 
V,v.9i). 

a. ewjibv àxevdiv (v. 399, — cf. IL, V, v. 869, — Od., XXÏ, v. 3i8, etc.).— Cf., avec 
UDe tout autre construction : àXyea n(x<iyt\ (v. an, — cf. IL, XX, v. 297). 

3. *r^/66ev EX ve^éuv (v. 449, — cf. Od,, XX, v. iq4), 8Yi{i6v te «dXiv te (v. 637, 

— cf. Od., VI, V. 3), 9pg<Tlv Tjffiv (V. 47, — cf. //., XIII, v. 558), Sv xoiTa Ouiiév (v. 358, 

— cf. Od., XX, V. 59), Aibc ' «Ysyavia (v. a56, — cf. IL, III, v. 199), etc. 

4. Tr., V. 18-19, 90-91. L'expression votr^iv aTsp te ne se trouve pas chez Homère, 
mais cette sorte d'amplification pléonastique est, nous venons de le constater, très 
homérique. 

5. Tr., V. 507-5 10. 

nésiODB. 11 



l5o BÉSIODÊ 

Mais radaptation ne se borne pas à une imitation : Hésiode 
applique souvent les procédés homériques à des mots inconnus 
d'Homère. Un mode de développement familier à l'épopée est 
l'accumulation d'épithètes; quand Hésiode en fait usage, c'est 
surtout avec des termes nouveaux : 

(ZfjXoç) îuoxiXaBoç, ^axo^apTOç i[k(xpTfi(jtij orTUYspci^rriÇ... 
...(xexopTiUiévcv fi'^op) xpif^vr^ç t' ievaou xai i';:oppjTOu, i;-:' aOéXo- 

Le premier vers n'est pas sans quelque redondance ; dans le 
second, l'emphase a son utilité pratique : si la forme frappe 
davantage les auditeurs, ils se souviendront mieux qu'il ne 
faut pas boire d'eau stagnante. 

Parfois, c'est au milieu d'une phrase toute prosaïque que 
surviennent ces expressions empruntées : 

Tov çtXéovc' em SatTa xaXsTv, tov S* krjfiph êaaaf 
Tov 8à (xaXiffTa xaXeïv, cjtîç dsôsv kyyù^i vaCei. 

Tous ces mots sont du langage ordinaire, sauf les deux 
derniers, qui terminent aussi un vers de V Odyssée^. Après 
avoir donné des renseignements très techniques sur la fabrica- 
tion du vin, le poète le désigne par cette périphrase : îtôpx 
Aiwvjffou xoX'JY7)8éo; 3 ; il a voulu sans doute atténuer la séche- 
resse excessive des vers précédents. Peut-être est-ce encore 
pour cette raison que les préceptes les plus terre-à- terre 
sont agrémentés de fragments assez considérables de vers 
épiques^. 
Les deux éléments distincts dont se compose le vocabulaire 

1. Tr,, V. igd SgS: fiixrxéXaSo; et àicdppuTo; sont seuls homériques. L'a^jociif 
xaxdx«pTo; se retrouve au vers a8 (^£pic xax6xapToc) ; le sens en est controversé : 
« 'AiAçièoXov YjTOi y OLP tj iid xaxotc x^^'P®^*'* ^ ^?' ? ^^ xaxol ^atpouaiv. » (Etym. 
Magn,, p. tSU^ 46). Cf. v. ai a, etc. 

a. Tr., V. 34a sq.; — cf. Od,, VII, v. ag. Hésiode s'est déjà servi de la même expres- 
sion à la fin du vers a 88. 

3. Tr., V. 6i4; — cf. Od., XXIV, v. 74 : Aiwvvaoïo 8à Ôwpov. Le mot itoXvpQÔi^ç est 
emprunté à V Iliade (XXI, v. 45o: woXuyYjôle; *Ûpai). 

4. *EC4|avoç 8' Sys Oeto; àvnp, itticvv|jLéva elÔw; 
(ôjiixct). (V. 731, - cf. Od., IV, V, 696, etc.) 

Mtiô£ icot' ev Tcpo^OT) TCOTa{iâ>v aXaÔe Ttpopeôvtwv 
...OVpClv* * (V. 757, — cf. Il.t V, V. 598, elc.) 
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d'Hésiode sont ainsi constamment mêlés Tun à l'autre, soit par 
une simple juxtaposition de termes hétérogènes, soit par la 
valeur exhorta tive donnée aux termes homériques. La fusion 
des deux courants est plus intime encore lorsque Hésiode, pour 
nommer un objet agricole ou exprimer une idée morale, se sert 
d'un mot employé par l'épopée, mais en le détournant de sa 
signification primitive. Dans V Iliade, apTq désigne le faucon; 
chez Hésiode, c'est la faux, à la lame aussi crochue que le bec 
d'un oiseau de proie'. La corde d'un arc en est le lien, at^iç^; 
les règles de la navigation en sont les mesures, ixéipa^. *'H0ea 
ne signifie plus seulement un séjour habituel^, mais les cou- 
tumes ou le caractère des hommes^. L'expression finit par 
y perdre de sa clarté : on hésite un moment avant de com- 
prendre que le labeur inutile, Ipyov sTtijtsv, désigne un sillon 
inachevé 6, et que le mauvais bruit fait par la haine n'est autre 
chose que la médisance 7. Est-ce uniquement pour orner son 
style que le poète court le risque de le rendre vague ou 
même obscur? Ses tendances habituelles sont tout opposées. 
Les emprunts étaient nécessités par la nature de l'ouvrage; 
mais il n'était pas toujours possible de plier complètement 
à leur usage nouveau les mots antiques auxquels on était 
contraint d'avoir recours. Cependant cette espèce d'impropriété 
est trop fréquente pour pouvoir être mise sur le compte d'une 
négligence, et, d'ailleurs, elle n'est pas spéciale aux passages 
imités d'Homère. Hésiode remplace volontiers le nom d'un 

1. Tr,, V. 573, — IL, XIX, V. 35o. 

a. Tr., V. 4a6, — IL, V, v. 487. 

3. Tr., V. 648, — IL^ VU, v. 471» etc. Cf. le verbe {AstpetffOai, qui passe du sens 
de mesurer (jOd., UI, v. 179) à celui à* emprunter {Tr., v. S/lg). 

k. Tr,, V. 167, aaa, 5a5, en parlant d'habitations humaines; daniVJliade (VI,y.5ii, 
— XV, V. a68) et dans VOdyssée (XIV, v. 4 11), co mot désigne une écurie ou une 
étable. 

5. Tr., V. i37 et 69g, 67 et 78 (rfioç, singulier inconnu d'Homère). 

6. Tr., Y. 439-440 : 

O'Jx av T(u Y* Èp^aavT* ev a*jXaxi %ol\l }i,èv oipoTpov 
â^Eiav, To de iSpyov êT(d<Tiov aiOi Xfnotev. 

Le mot (^pyov est pris dans un sens concret, de môme qu'au vers xig, où il désigne 
les moissons, et au vers SgS, où il signiQe provision; cf. une métonymie analogue 
dans remploi des mots pioc (v. 3i, 4a, a3a) au sens de ressources^ et ptoto; (v. 3oi, 
307) au sens de bU. 

7. Zt)Xo; 5u(ncéXa8o; (v. 196). Le mot non homérique poOoc (v. aao) passe de même 
du sens primitif de bruit de choc à celui de murmure indigné. 



i 



t5a HÉSIODE 

animal ou d'un objet par un adjectif substantivé, qui en exprime 
une qualité essentielle ; quelques-uns de ces termes sont parfai- 
tement clairs : on ne peut hésiter sur le sens de ùXTjxctTzi, habitants 
des forêts^, ou de r,;jL6poxc'Tcç, dormeur de jour^; mais il faut 
un certain effort de réflexion pour traduire mentalement ïétre 
scuis os (ivcîTscç) par le polype, le porte -maison (<pep£cty.cç) par 
l'escargot, ïinduslrieuse (rSptç) parla fourmi, ou les bienveillantes 
(ejtppovjtt) par les nuits 3. C'est évidemment cet efibrt qu'Hésiode 
cherche à obtenir de l'auditeur : lui laisser quelque chose 
à deviner, c'est un moyen sûr de tenir son esprit en éveil et 
d'empêcher son attention de faiblir. Ainsi peut s'expliquer 
le goût d'Hésiode pour l'expression indirecte, qui n'énonce pas 
explicitement une idée, mais oblige le lecteur à compléter lui- 
même les données fournies par le poète : « Prépare-toi, » dit- il 
au bon laboureur, « à enlever les toiles d'araignée des jarres 
à grains, » c'est-à-dire à les remplir de blé. « H faut, » dit -il 
ailleurs, «que ton jeune esclave, armé d'un hoyau, donne du 
travail aux oiseaux ; » le vers est cette fois assez obscur pour 
que le poète ait cru devoir ajouter une explication : a en cou- 
vrant les semences ^ » 

Si le ton devient ainsi mystérieux et parfois énigmatique, 
c'est sous une tout autre influence que celle d'Homère; nous 
avons vu que les Grecs demandaient volontiers aux oracles 
une solution toute prête à n'importe quel problème moral; 
or l'obscurité de leurs réponses n'était pas seulement une 
garantie d'infaillibilité dans les prédictions : elle affermissait 
leur autorité en rendant toute discussion impossible. Il était 
naturel qu'Hésiode prît modèle sur les vers où s'exprimaient 
les sentences divines, l'analogie de la matière entraînant celle 

1. Tr,, V. 539. Cf. aiÎYjô; = homme fort (v. 440, irapOevixiQ = jeune fille (v. 699), 
CTcixOdviot "B éire$ humains (v. 8a a) ; ces deux dernières expressions sont épiques. 

a. Tr., V. Co5; ce dernier mot est accompagné du substantif àvTip, mais sa compo- 
sillon et son emploi sont analogues è ceux des adjectifs substantivés que nous citons. 

3. ri\, V. Sa/i, 571, 778, 50o. 

/i. Tr., V. 675 : 'Ex ô* àyYéwv eXaaeia; apây^^toLi 
V. ti'joi ...7CÔV0V opviôeffffi TiÔeÎYi, 

Ticéppia xataxp'jicTuv... 
Nous nvnns d(\)h signalé la valeur descriptive de quelques unes de ces locutions : 
T9) «' (flAipx) ifftbv axT^aaiTO -^yjrr^ (v. 779),— apwaç te x^P^^^^V-^^^^^ ^^^ 
fljjiroa; cyc^piiv (v. 673),— 7CTj8fl()iov 6' eùsprè; Oiràp xairvoO xpstiâaaadat 
(v. fb^), cV^l-h dire so mettre au travail, commencer la moisson, cesser de naviguer. 
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de la forme. Plutarque nous apprend que la Pythie aimait à 
désigner les gens et les choses par u des termes rares, des 
détours et des obscurités » » ; elle appelait les Delphiens T:upt- 
xiojç, les Spartiates cctoêopojç, les fleuves hpiiTzi-zoL;. Ces adjec- 
tifs rappellent de très près ceux que nous avons relevés chez 
Hésiode, et il est vraisemblable que dans les oracles ils ont 
déjà été mis à la place des noms qu'ils avaient d'abord 
qualifiés 3. En tout cas, Tinfluence du style chresmologique est 
manifeste : outre des analogies formelles entre quelques vers 
d'Hésiode et certains oracles cités par Hérodote^, il est facile 
de reconnaître dans l'expression xpizoSt gpcTw (= le vieillard) 
un souvenir de la fameuse énigme du Sphinx^; enfin deux de 
ces adjectifs substantivés, employés dans des prescriptions 
religieuses, paraissent appartenir au langage mystique de la 
poésie sacerdotale : les tombeaux sont les intangibles (ày,{vY)Ta) 
et les mystères les invisibles (it$Y;Aa); il y a dans ces simples 
dénominations quelque chose d'étrange et de solennel; les 
mots, d'eux-mêmes, commandent le respect^. Un procédé 

I. rXcoaaa; xal TiepippadEi; xal âaaçeiav (Plutarque, De Pythix oraeaUs, XXIV, 
p. M f). 

a. Plutarque ne le dit pas expressément, mais le verbe ovopiâCetv dont il se sert 
signifie plutôt dénommer que qualifier; Athénée dit de même (VI, p. 273 b): tt|v 
nuOiav oL'jxovç (= KopivOiouc) xExXy)xévai ypi^xo[UxpaLi. Dans les oracles cités par 
divers auteurs, on ne trouve guère, en fait d'adjectifs substantivés, que ceux de la 
langue courante; exemple: *A.W oxav y; Oi^Xeta tqv ^paeva viKi^trava, xtX. (Hérodote, 
VI, 77). D'autres épithètes, sans être ainsi employées à notre connaissance, semblent 
cependant assez caractéristiques pour avoir pu se détacher à l'occasion et remplacer le 
nom; quelques-unes sont des espèces de sobriquets: Au6è uo8a6pé (id., I, 55), 
^affiXeùc KvTCpitov àv^pcov 8a auTipuxTtov (Platon le Comique, cité par Athénée, X, 
p. 456a); remarquer surtout xparaipivoto x^^**^^^^ (Hérodote, I, 67). qui rappelle 
les noms d'animaux relevés chez Hésiode: çepéoixo;, dcvdvTEo;, etc. Ces adjectifs 
composés, remplissant le tiers d'un hexamètre, étaient très souvent employés par les 
prêtres chargés de versifier les oracles : outre la solennité que ces mots donnent au 
style, c'est un procédé d'improvisation très commode; cf. Hérodote, I, 66 (Ttyériy/ 
ico<r(TixpoTov), — VII, i4o (ic6Xioc TpoxociSéo;) et aao (STcâpTTQ; eCpux^poio); — Pausa- 
nias, VIII, 9, A (MaivaXfri 8u9x^i{iEpo;)) etc. 

3. Nous avons déjà signalé (p. ili) la reproduction exacte du vers a85 des Travaux 
dans un oracle cité par Hérodote (VI, 86); dans d'autres textes conservés par le même 
auteur, nous trouvons plusieurs expressions hésiodiques : \UyoL viQTite (I, 85, — cf. 
Tr., V. a86, etc.), piéTpa ôaXâffffY); (I, 47, — cf. Tr., v. 648), et un hémistiche presque 
identique à la fin du vers lao : çtT àOavaTOKri Oeotai (Vil, i48, — Hésiode dit : 9O.01 
(&axâpe<Tai Oeoîvt). 

4. Tr., V. 533 : tote 8t| rpiTcoÔi PpoTw Iffoi... (?oitw<tiv); il est vrai que cet hénû- 
stiche est suspect (cf. Annales des Universités du Midi, Revue des Études anciennes, 1904, 
p. ao5 sq.). 

5. Tr., V. 750, 756. Bergk (op. cit., I, p. 3i5) rattache à une poésie hiératique 
d'origine thessalienne l'introduction d'épithètes analogues, notamment de sC^pàvr 
(désignant la nuit), où il voit un euphémisme. 
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fréquent dans les oracles est remploi du jeu de mots, où les 
Grecs ont toujours vu l'expression d'une pensée divine qui se 
dissimulait; on le trouve chez Hésiode sous sa forme la plus 
hellénique, Tallitération : en rapprochant les noms de la 
famine et de la peste, Xi;acv 6:i.sO xxl Xct(jLcv, le poète a l'air 
d'établir entre ces deux fléaux on ne sait quelle relation 
secrète, que l'esprit perçoit vaguement à la faveur d'une 
consonance*. C'est par un véritable calembour qu'il com- 
parait le poète, às'.Ssv, au rossignol, âr^Scv', et se faisait assi- 
miler à l'oiseau chanteur par une simple analogie de son, 
qu'il ne semblait pas avoir cherchée >. 

Quelle que soit l'origine de toutes ces locutions mystérieuses, 
il est certain qu'Hésiode affectionne les expressions singulières, 
qui frappent l'imagination et parfois la déconcertent. C'est 
peut-être quand la pensée est le plus terre-à-terre que la forme 
revêt le plus volontiers ce caractère hiératique : veut-il recom- 
mander de ne pas se couper les ongles pendant une cérémonie 
du culte? « A l'abondant festin des dieux, ne va pas, » s'écrie-t-il, 
(( armé d'un fer brillant, séparer le vert du sec dans le membre 
aux cinq branches 3.)) Épithètes épiques, adjectif composé* 
remplaçant un nom très simple, images hardies dont le sens 
parait d'abord impénétrable, rien ne manque de ce qui peut 
donner au style une emphase et une obscurité plus dignes 
d'un sorcier que d'un savant. Sans doute Hésiode n'avait pas 
besoin de semblables artifices pour inspirer confiance; mais il 
devait compter avec l'esprit superstitieux des paysans, qui 
souvent aiment mieux accorder une créance aveugle à ce qui 
dépasse leur raison que de se laisser convaincre par l'évidence 
d'une démonstration. 

Dans ce dernier exemple apparaît un trait caractéristique 

I. Tr., V. a43. Thucydide (II, 54) rapporte uq jeu de mots fait sur les mêmes 
noms par les interprètes de Toracle rendu aux Athéniens : 

L'historien pense que sous l'inQuenco des événemonts la tradition a mis Xot{xd; à 
la place de Xi{i6c. 

a. Tr., Y. ao8; xal âoiSbv eovaav. 
3. Tr„ V. 743-743 : 

M/)8* àizo icEvtéCoto Oeûv £v Sattl OaXeiY) 
a^ov àirb ^XupoO Tdi|Jiv£iv o(iOo>vi aiSr|pa>. 
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du style d'Hésiode : quand un rapprochement se fait dans sa 
pensée entre deux objets, il omet presque toujours d'exprimer 
les termes qui l'annonceraient, c'est-à-dire qu'il use volontiers 
de la métaphore, et rarement de la comparaison. La poésie 
homérique lui en offrait pourtant d'admirables modèles; mais 
ce procédé ne convenait ni au génie d'Hésiode ni au genre 
qu'il traitait. La comparaison épique est surtout destinée à 
donner plus de couleur au récit ou à analyser un sentiment 
au moyen d'images concrètes. C'est ainsi qu'est dépeinte 
l'armée des Grecs attaquant les Troyens : « Telles, sur le 
rivage retentissant, les grandes vagues se soulèvent, amon- 
celées par le souille impétueux du Zéphyre; d'abord elles se 
poussent les unes les autres, en pleine mer, puis en frémissant 
elles se brisent contre la terre ou autour des promontoires, et 
leur dos gonflé lance des flots d'écume : telles s'ébranlent et 
se succèdent sans relâche les phalanges des Grecs qui se por- 
tent au combat I. » Les mouvements des soldats qui s'élancent 
rappellent ceux des flots qui s'entrechoquent ; en décrivant ce 
dernier spectacle, plus familier à ses regards et aux nôtres, le 
poète rend plus aisée à notre esprit l'évocation de la mêlée ; et 
le parallélisme entre les hommes et les choses, une fois établi, 
se poursuit dans les moindres détails. Les rares comparaisons 
hésiodiques sont loin d'avoir cette ampleur a; car, pour 
Hésiode, une peinture faite ainsi d'imagination serait sans 
valeur; la description, qui fournit des exemples à ses pré- 
ceptes, doit toujours mettre sous nos yeux une réalité précise. 
La comparaison présente bien l'avantage pratique de donner 
plus de netteté et de relief à l'expression des idées ; mais si 

I. //., lV,v. 4aa-4a8. 

3. Nous n'en avons relevé que trois: la prcmièro donne plus de vivacité à la 
satire du paresseux (àepy^c) : 

... xY)9T)veao'i xo6o<jpoi; erxeXo;... 
0? Te (i.eXi<raâci>v xdt(i,âtTOv xpu^ouaiv itp*foi 
^(jôovte;... (v. 3o4-3o6); 

la seconde énonce une mesure : 

... o<Tov T'imSâaa xopwvYj 
f^voç eicoÎY)9ev, xâaaov icétaX* àvôp\ ^ave^Y) 
tv xpà^Yj àxpoTaTr)... (v. 679-681); 

dans la dernière, le terme de la comparaison n'est même plus exprimé, et elle n*est 
|ndi(|uée t^ue par une opposition ; 6eiv6v.,. Ssivbv 61... (v. 691-6(13), 
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Hésiode ne dédaigne pas d'orner son style en remplaçant nn 
terme trop abstruit par une image vivante, ce n'est jamais 
pour lui roccasion d'un long développement; c'est au con- 
traire un moyen d'énoncer sa pensée avec toute la brièveté 
possible; la métaphore, en laissant au lecteur le soin de 
rétablir le rapprochement qui s'est fait dans Tesprit du poète, 
le satisfait à la fois par sa concision et par l'effort d'attention 
qu'elle exige. 

Quelquefois c'est un objet que l'on compare ainsi avec un 
être animé : les voiles sont les « ailes du vaisseau » > ; mais 
c'est généralement une qualité abstraite qu'exprime un mot 
concret : les dieux « placent la sueur » sur la route de l'homme >, 
les soucis u dévorent ses membres »3; un jour est une mère, 
un autre une marâtre^. Le grec dit comme nous que le vent 
tombe, le mois qui finit se consume^; ce sont là des expressions 
courantes, mais d'autres sont plus singulières : on est étonné 
d'entendre traiter d'éteintes les chèvres qui n'allaitent plus, ou 
de voir les dieux conspuer les prières des impies<^. Souvent, 
c'est un verbe exprimant une action voulue, réfléchie, donc 
humaine, qui est appliqué à une chose inanimée : la forêt 
mugit, elle verse ses feuilles "7; c'est une personnification du 
sujet, remarquable surtout lorsqu'il ne désigne rien de maté- 
riel : le cri de la grue annonçant la saison du labourage 
« mord le cœur » de l'homme imprévoyant, que l'indigence va 
saisir^. La métaphore conduit insensiblement au mythe; nous 



t. N»î^ç Tcrepa, v. 6a8. 
a. Tr,, V. aSg : 

Tvîc 8' àperî^c iSpûTa Oeo\ icpo7capoi9ev S^Oyjxav. 

3. Tr., V. 66 : yjtogipouç pieXeSûvaCi ^ côté de reiprossîon propre : ic68ov àpya- 
Xéov. Cf. x^P"^ = P^'O (^* ^'')> et yXcodOY] pris dans Tacception de mensonge (v. èaa). 

4. Tr„ V. 8a5. C'est une métaphore tout abstraite, la notion de profit plus ou 
moins grand étant remplacée par celle de sentiment plus ou moins bienveillant. 
Dans un autre cas, plus remarquable encore, c'est la métaphore qui introduit Tabs- 
traction ; ji.^ ytixoai ^ap P^^'^ot Y^-l*?^ (^' 7°*)- 

5. Bopéao icBffôvToç (v. 547, — cf. Ôd., XIV, v. 475, — XIX, v. aoa), çôivovro; [fjir,vi;) 
(v. 798,— cf. Od., XIV, V. iGa, etc.). Cf. v. 620: nXYjtàÔeç... «{irxwff iv, — v. 583: 
UéTTiÇ] xaTa^t^îf' àotSiQv, — v. 6a i : âvétiuv O^jowiv àrjTai (cf. Od., XII, 
V. Aoo, etc.). 

6. Alyûv a6Evvu{j.svàtt>v (v. B90), âicoirivouffi Se t' àpa; (v. 7a6). 

7. MéfJiuxE... CJXyj (v. 5o8), çuXXa x^u (v. fiai). 

8. KpaîiV î(8a>t(e) (v. 45i), — pii^ «... âjirjxaviY) xarajjLap^/ip (v. 696). Cf. v. 36o : 
t^y' ew^x^***^*^ çfXov TjTop, etc. 
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avons vu qu'il est impossible, dans bien des cas, de fixer 
entre eux une limite précise, et de savoir si ces termes imagés 
sont l'expression d'une croyance ou simplement des figures de 
rhétorique. La course vagabonde des maux sur la terre, le 
Jardeau de la réputation, la haine de la faim pour le travailleur 
sont des locutions que le polythéisme faisait naturellement 
éclore, alors même qu'elles n'évoquaient pas expressément une 
divinité réelle'. De toute façon, la métaphore n'est pas un 
ornement littéraire introduit artificiellement dans la poésie; 
c'est une forme que la pensée des Grecs, par un instinct de 
leur imagination et sous l'influence de leurs conceptions 
religieuses, a spontanément revêtue. 

Au lieu de nommer directement un objet, les poètes préfèrent 
encore le désigner en énonçant une de ses qualités, qui le 
caractérise nettement. Quoique la forme soit alors moins 
concise, ce procédé convient à la poésie morale, quand il peut 
y avoir quelque intérêt à mettre en relief la qualité sur laquelle 
on insiste. Il est tout naturel qu'en parlant de la cruelle bise 
d'hiver Hésiode ne dise pas simplement ave^xoç, mais tç âvifJLSj; 
de même, la nécessité d'avoir un épais manteau pour se garantir 
ressort de l'expression qui désigne ce vêtement, Ipu^xa xpo6;^. 
Mais le plus souvent, les périphrases hésiodiques sont de pures 
imitations, et conservent leur caractère épique d'amplifications 
désintéressées. «Le 6, )> dit Hésiode, « il faut châtrer les che- 
vreaux et les moutons. » On attend un nom familier et précis ; 
mais un souvenir traverse l'esprit du poète, qui termine son vers 
par une locution homérique : xwea {a-ôXwv^. C'est pour une 
raison analogue qu'Orion est appelé (jOfvo; 'ûaptwvoç, aOévs; 

I. Tr., V. loo: *'AXXa Sa pivpia X^ypà xar' avOpcuYrou; àXà\Y]Tat, 
V. 761-763 : 4>TJ(jLY]... àp^aXé/)... çépeiv, 
V. agg-Soo : 'Ep^dtseu, ••• oçpa ae Xi|xoç £-/6atpT]. 
Cf. les passages où des phénomènes célestes sont doués d'une pensée ou d'une 
volonté: cSt' av... *ApxTo-jpov... Î8ti... *Hw; (v. 609-610), UXY)'ta6s; (tOsvoc o6pt(jiov 
*liap{b}voc çevyouffai (v. 6 19-620),' etc. 

a. Tr., V. 5i8, 536; ces expressions sont d'ailleurs homériques: cf. //., XXIII, 
V. 7i3, etc., — IV, V. 137. — Le même intérêt didactique se retrouve dans bien des 
développements qui paraissent au premier abord purement verbaux : aî^y)v xal 
2tEpT)v àp6(ov (y. /i6o), c'est-à-dire labourant quelque temps qu'il fasse ; ~ a>p7) èv 
«(ii^Tou, ôre T* T)éXtoc XP^> xâpçei (v. 675) : raison de plus pour travailler dès l'aube; 
— sur le vers M (rareté de l'yeuse en Béotie), cf. p. 65, n. 3. 

3. Tr., V. 786; — cf. Od,, IV, v. 4i3 : ittUai fjtTjXwv. 
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c6p'.jiLov 'UapCwvsç, le forgeron 'A^vatr,^ S^jiwe^, le blé àrt^L-fyispoc 
...âxTi^/; toutes ces allusions mythologiques n'ont pas d'autre 
raison d'être que d'accentuer l'allure épique de certains vers^ 
Si la périphrase a parfois une valeur exhortative, c'est d'une 
manière très indirecte, par Tautorité que donnent toujours à la 
voix du maître la grandiloquence et l'emphase. Même sans 
analyser une idée, toutes les expressions peu ordinaires l'impo- 
sent à l'esprit : « En blessant la Justice, on se frappe soi-même 
i/icurablemeni : ...5{y.r,v ^XÎ^xç vT^^xeaTov iaffOfj^. » L'adverbe 
ajoute peu de choses à la pensée, mais il est pour beaucoup dans 
la vive impression que produit cet avertissement. De même les 
pléonasmes, qui abondent, répondent quelquefois à une réelle 
nécessité d'appuyer sur un précepte^; mais la plupart du 
temps ils contribuent seulement à donner au style cette solen- 
nité que nous avons vue si souvent recherchée par Hésiode^. 
Â ce style emphatique convenait la longue période épique, 
riche en apostrophes, en appositions, en propositions inci- 
dentes qui amplifient l'expression plutôt qu'elles n'analysent la 
pensée. Les exclamations sont rares chez Hésiode; elles témoi- 
gnent d'une certaine impatience éprouvée par le poète au 
souvenir d'une sottise ou d'une mauvaise action qu'il rap- 
porte^. Le développement par appositions est au contraire 
chez lui un procédé très familier : tantôt c'est un substantif 
qui répète par une désignation nouvelle le nom d'un objet 
précédemment cité, tantôt c'est une épithète détachée du nom, 

1. Tr., V. 598, Gi5, C19, — 43o, — Sa, /|66, 597, 8o5; — cf. 6i4, 566, etc. 

2. Même absolument otrangcrcs à Tépopée, les périphrases ne sont parfois que 
dos amplifications verbales; c'est ainsi qu*au vers 753 : 

il n'était nullement besoin d'insister sur l'idée de çaidpôç. 

3. Tr., V. 383. 

4. Par exemple au vers 467 : (t^jx&(J^aL() àpxS|Aevo; taicpôT* àp^tou = prie immé- 
diatemenl, dhs que ta commences à labourer. 

5. Kaf... TTEp 0|am; (v. ao), vôdfiv aTÊp te (v. 91, 11 3), iïo^Uv te xa\ otç6ovov 
(y. 118), aÙTt'xa... a^ia (v. 319), ^jepai p(tj (v. 3a i), KpaSÎYjv xal Oujidv (v. 34o, — cf, 
V. 38 1), C»4/6ôev ex veçéwv (v. Ug), ivétioio ôuéXXïi (v. §5i), elXîiro8a; SXixa; poO; 
(v. 795), etc. 

6. NriTrioti ouSà îaafftv o<r(i> ic>iov T^piiav Tcavtdc 

(V. 40). 
vT^wioç, oùôi xày oiB\ éxoctov 8é te So-ipat' àfia^yj; 

(V. 456). 
Çf, V. a64 (fitopoçayoi), etc, 
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qui le rappelle, au début du vers suivant, en achevant de le 
caractériser : 

XlavîçipTjV, T^'^iV** ivSpàatv i^.oYja-riJaiv ' . 

Toi jx-v 8a([JL5véç slai Aïoç [KZ^^ikou y-axi PouXiç 
èaôXoi, eTC 15^60 V'.oi, çJXa/.sç 6'/y)tûv ivôpci'^rwv. . . 
•jrXouTOÎoTai ... 
...Pîjaav èç ejpfcisvTa S6[xov xpuspou 'At5ao, 

y(i)VU[JLVO'.... ^. 

Une proposition relative déterminant le substantif équivaut 
logiquement à un qualificatif, et donne à la phrase la même 
allure, celle d'une accumulation de faits, augmentant progres- 
sivement la précision de Tidée : 

... "OpXSV TtVUJJLSVSV, TOV *'EplÇ xixS TCfJlx' ÊZtfpXOlÇ. 

Aixip k'ûJ. y.al tcuts y-^'^ç xaii y*-* xaXu'^sv, 
auTtç It' a/vXo tIt^ptov sxi )(6cvl TCouXu6oTs{pY) 
Zêù; Kpovior^ç zstr^ae, îr/.aid'cepov y. al àpetov, 
dcvSpâv if;p(i<i)v ôsïov y^*'^^» ®^ y,aXéovTat 
fi[jLt6£0'., -irpoTépr^ y^''^^< ^•*'^' ireipova yoRoc^^. 

Cette dernière phrase, où se trouvent concentrées toutes les 
particularités que vous venons de relever, présente assez 
exactement la structure ordinaire des périodes homériques : 
une proposition citconstantielle, qui peut être complétée par 
des dépendances plus ou moins nombreuses, est suivie de la 
principale et des autres subordonnées qui s'y rattachent. C'est 
sur ce modèle que sont construites les longues comparaisons 
dont chaque membre est annoncé par la particule wç^, point 

1. Tr., V. 8o-8a; cf. v. 84-85 : 

...XXUTOV 'ApyJl^^VTYjV, 

Sûpov ayovra, ôeûv xa^ùv àyyeXov... 
a. Tr., V. laa-iaô, i53sq. Cf. v. x4a (8»jre?oi), i48 (anXyjxoi), 17a (oXoioi ripws;), 
187 (ffx^TXioi), i89(xeipo3ixai)» 677 (koXXÔ), oitcDpivùi), etc. 

3. Tr,^ 8o4i i56-i6o. — Remarquer l'elTet emphatique obtenu à l'aide d'une pro- 
position relative, au vers ag3 : 

OuTo; lièv iravapiato:, 8ç a^Tài icavta vot^^tj. 
Cf. V. agG, 3a7 sq. 

4. IL, XVII, V. 61 et 68, i33 et 137, etc. (œ; = de môme que, — «S; =■ de môme). 
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de repère indispensable, faute duquel l'auditeur se perdrait 
au milieu d'innombrables parenthèses. Pour manier avec 
dextérité cet imposant appareil, il faut une légèreté, une 
facilité que le style d'Hésiode possède assez rarement; aussi 
ses périodes de forme épique sont-elles souvent embarrassées, 
touffues et pénibles. A trois reprises, les deux parties d'une 
phrase sont introduites par les adverbes i5;xc;... TfjpLo; : une de 
ces périodes est parfaitement régulière < ; dans une autre, le 
second membre s'encombre d'une construction conditionnelle, 
que l'absence de toute conjonction rend assez confuse 2; dans 
l'autre cas enfin, le mot ri^\f.oz, survenant au milieu du pre- 
mier membre, produit une fausse symétrie qui déroute le 
lecteur 3. Certaines phrases fort longues ne sont même pas des 
périodes organisées : dans la description du bonheur des 
justes, douze propositions indépendantes se suivent sans aucune 
autre liaison que le mot U indéfiniment répété^; on pourrait 
allonger ou abréger ce passage sans que la construction fut 
en rien modifiée. 

Il y a pourtant dans les Travaux quelques essais de subor- 
dination plus savante; plusieurs propositions d'ordre différent, 
dépendant toutes de la même principale, sont parfois grou- 
pées autour d'elle comme en faisceau 5; ou bien elles se 
succèdent en s'enchaînant régulièrement l'une à l'autre g. Ces 

I. Tr., V. 582-588 (contestés par Fick, op. cit., p. 79). 
a. Tr., V. /Î86A90 : 

~H(jLo; x(SxxuÇ xoxxu^et 

...ouTco x' o'^ap^TYj; TrpcoTirjpdTTj laoçapi^^ot. 

3. Tr„ V. /iiii-4aa: 

'Hjio; fit) \riyii (jl^vo; oÇloç 7)6X(oio... 

TYjfjio; ap' 0XoTO(jietv (jL£(jLVY}(jivo; copia ^pya. 
La répétition fâcheuse de Tr|(jLoc a lieu au vers i^ao, qui forme une espèce de 
parenthèse : 

Tt,jio; àSrjxTOTaxYj iréXexai T|jiri6eî(ia aiSr^pco 

yXr). 

4. Tr., V. aa8-a37. 

5. Tr., V. l^QZ'l^g^ : trois propositions, introduites par éTcite, eve», ji^, se ratta- 
chent à la même principale : nàp 8' 161 xâXxeiov ôôixov, xtX. 

6. Tr., V. 85-88 : 

...oOS' E7ci[jiY)6eù; ' 
EçpâaaO', o)( ol eetne npo(xv)6eù; (jh^itotc Sûpov 
fii^acrOai Tcoip Zr)vbc 'OXu{jl7c(ou, oiXX* aTTOic^tJiiceiv 
ilonhtù, |jiT) TTOv Ti xaxbv Ovv]Tot9i y^vY^Tai. 
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constructions ne sont pas exemptes d'une lourdeur qui trahit 
la gêne et Tinexpérience « ; mais il y a là un effort visible pour 
dégager la période de sa forme purement narrative; Hésiode 
voulait en faire un instrument de raisonnement; et si toutes 
ses tentatives ne sont pas également heureuses, un progrès 
sensible est cependant réalisé; dans cette phrase antithétique, 
parfaite de netteté et de simplicité, la symétrie des membres 
prouve une réelle organisation, dans la pensée comme dans 
la forme : 

ei -"fip t{^ % àôiXtj xi oiV.ai* ivopejetv 

vtYvcojxcov, Tw [JLSV t' 5X6ov 8i5oT e:jpùoT:x ZeJç* 

oç 8é x£ [xapTupiYij'.v àxwv sTctspxsv oji.6jffaç 

d/s'Jdexat..., 

ToO li t' auLaupcTSprj yevsT) {xexoTîiTÔs XéXeiTCTai'. 

Mais cette précision, cette clarté méthodique, auxquelles 
Hésiode tenait avant tout, étaient difficiles à obtenir avec les 
amples périodes dont Ja prose n'avait pas encore assoupli 
le mécanisme. Abandonnant les longues phrases épiques, 
faites d'éléments juxtaposés, et renonçant à une organisation 
trop compliquée, il a préféré, surtout dans les développements 
proprement didactiques, les phrases courtes, frappantes, dont 
la forme s'impose à notre mémoire en même temps que 
ridée à notre esprit. Nous l'avons déjà montré pour les pro- 
verbes; mais dans tous les passages directement exhortatifs 
on peut remarquer cette recherche constante de la brièveté : 

s'écrie le poète à propos de l'hivernage; pouvait-on dire en 
moins de mots de « proportionner la ration du jour à la durée 

I. Un exemple frappant de cette inexpérience est présenté par le vers 5a4, où une 
période facile et bien venue est soudée à la suivante par une liaison très artificielle 
et d*une lourdeur prodigfieuse : 

"Htiaxi x^^P^sp^) 2"^' àvôffxeo; Ôv iz6Bol xévSeï, xtX. 
La maladresse est telle qu'elle fait croire à une corruption du texte (les vers Sig-SaS 
sont très contestés). Cf. encore v. 276-380, iCi sq., etc. 
t. Tr., v. a8o-28.'i. 
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de la nuit»»? Tout terme inutile, ou facile à suppléer, est 
supprimé : 

Orxot ^iX^zpoH etvat, èrsî gXaSripcv to Ojpijçtv. 

Une construction rigoureusement logique exigerait un sujet 
et deux verbes personnels ; mais le sens n'est pas modifié par 
leur omission, et Texpression est d'autant plus vigoureuse 
qu'elle est plus condensées Les ellipses de ce genre donnent 
au vers une grande rapidité : 

*H Bà vjvt; TéTsp' ifiuioi, Tv£[jlxt(|) 81 yix\LzX':z. 

On sait par le contexte qu'il s'agit de Tâge; il est donc superflu 
de répéter le substantif Its», déjà employé d'ailleurs dans le 
même passage 3. Bien des formes verbales sont omises dans 
les mêmes conditions ^^ ; quant à l'ellipse du verbe être, elle 
est courante^. Hésiode pousse quelquefois le désir d'abréger 
ses phrases jusqu'à supprimer des compléments indispen- 
sables à la construction régulière, rarement à la clarté du 
sens<5. L'ellipse peut donner à la phrase une variété, une 
vivacitç, dont les effets sont souvent très heureux; mais ce 
n'est jamais qu'une licence, dont l'abus irait à l'encontre du 
but qu'on se propose, car la fermeté du style ne saurait être 
acquise aux dépens de la précision. 

Un autre moyen d'arriver au même résultat, c'est de donner 
aux phrases un balancement qui accentue, en opposant deux 
termes de sens contraire, le contraste offert par deux idées. 
Même en dehors des sentences, la pensée d'Hésiode revêt 

I. Tr., V. 562. 

a. Tr., V. 365. 11 est facile de suppléer le verbe eati et un substantif comoac 
Xpr,]xaTa; on peut considérer Tcxpression xb 6'jpv]9iv comme également elliptique, 
en construisant : to (rà xpr,|jiaTa) 6'jpr,9iv (etvai). 

3. Tr., V. 698; cf. V. 696 : Tpirjxôvxwv ètÉwv. — Cf. l'ellipse des substantifs icatépi 
(v. i8a), %acir^x(ù (v. i84), Y"?|V (y- 46o), ppoToi (v. 533), |iyjv6ç (v. 798), etc. 

4. Tr., V. 357 (ôo(ïi), 4a5 (xâijioio), 73i (ô|jLtxEÎ), 8ao (xtxXin<ncouai), etc. 

5. Tr., V. 38o: 

nÀe{(i>v jxèv icXe6v(j>v (jLsXéiY], {letscov ô' eictOi^xv]. 

Cf. V. a 16, aao, 371, a85, 3a7, 365, 360} Miô, etc. Ce fait est très fréquent dans tous 
les genres poétiques (cf. Kuhner-Gerth, Aussfahri Gramm. der Griech. Sprache, U, 
i,p. Ai). 

6. Celte ellipse a lieu entre autres avec les verbes exeiv (v. 64), expu^/E (v. 47), 
(TTéçov (v. 75), èdxéÔaae (v. 96), epSeiv (v. i36), çepépLev (v. ai 5), pdtXXr.xai (v. 397), 
TrjÇeai (v. 4oi), Xy«9)ç fibid.), etc. 



L^EXPRESSlOrt bES IDÉES MORALES i IE ST^LÊ i65 

volontiers une forme antithétique, d'autant plus frappante 
que la phrase est plus courte, et les termes opposés plus 
rapprochés. Souvent en un même vers quatre mots se répon- 
dent ainsi deux à deux : 

'Psta o' àp{ÇYjXov aivi56et y.al aSYjXcv âéÇet... 

Les vers construits de cette manière sont très faciles à retenir : 
ce rythme assez spécial y remplace le chant des aèdes. 

Ces poètes primitifs avaient coutume, pour aider leur mé- 
moire, et sans doute aussi pour faciliter leur tâche d'improvi- 
sateurs, de répéter fréquemment certains vers, sorte de refrains, 
annonçant un discours, un dévelojppement nouveau, et dont le 
retour accordait à Tesprit du chanteur un répit momentané 3. 
Hésiode a comme eux usé quelquefois de ce procédé, notam- 
ment dans le mythe des âges, où la symétrie des tableaux est 
accentuée par cette reprise du vers qui les conclut^. Mais les 
hémistiches répétés par un artifice analogue sont beaucoup 
plus nombreux que les vers entiers; il ne semble pas qu'Hé- 
siode, qui déjà puisait largement aux sources homériques, ait 
eu le moindre scrupule à se copier lui-même, — ce qui était 
encore une façon d'imiter ses modèles ^. Au reste, les audi- 
teurs y trouvaient leur avantage : grâce aux points de repère 
que leur fournissaient des fragments de vers déjà connus, la 



I. Tr., V. 6, 586; cf. v. 276, Bi^, 3/ia, 354, 716, etc. Parfois rantithèse se com- 
plique d*un chiasme : yetTOVEC «Çwaxoi exiov, J^iâtray-zo ôà Tcyjoî (v. 345, — 
cf. y. 7, 3&6). — Les alliances de mots sans cette correspondance rythmique sont plus 
rares; exemple: 5p«aÇ... Gavatoio Sëteipa (v. 356, — cf. v. 57-58, 35a, etc.). — 
Quelquefois les deux termes opposés et juxtaposés sont de même racine, ce qui est 
fréquent aussi chez Homère : açatot te çatot te (v. 3), frixoi t' àppriToî te (v. 4), 
aiôû ôé.T* àvaiSeitj xaTonciÇTi (v. 3a4), àvép* àvrjvopa (v. 751, suspect), etc. 

a. Les vers le plus souvent répétés chez Homère sont ceux qui annoncent un 
changement d'interlocuteur : 

Tbv S' T)(jLEt6eT* EireiTa Ôeôt yXauxcoTct; 'AOi^vr;... 
Toîdt Si IJL'JÔMV r,p'/e itanip ccv6p(I>v te 6êôv te... 
Tbv ô' QL\i TY{ké[L0LXOi itETCvvpiévoç àvTiov Y){;5a..., etc. 

3. AÙTàcp inù Br\ (ou xat) toOto yévoç xarà yaîa xâXu<|/Ev (v. lai, i4o, i56). Sur 
les vers 134-135 (= a54-255), 817 (= 5oo), 343 (=700), cf. p. io4, n. 4- 

4. Cf., par exemple, les vers 91 et ii3 (voer^iv arsp te xaxû>v-7c6v(i)v), — log, i43 et 
180 (yévoç (iEp6n(«>v àv6pcu7ca)v), — 110 etiaS ('OXujJiTcia ôcûjiax* exovte;), — 117, 178 et 
a37 (ÇsfScopoc ocpoupa), — 78 et 78g (^txiB&a. 6* ai|jLuXiouc îe X^you;), — 3o3 et 741 (tw Se 
Osq\ vE(A€(iû9t)f — 584 et 664 (OépEo; xapLottcoSso; (tfpY)-(ï)pv)(), etc. 
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récitation était plus facile à suivre, et les préceptes restaient 
d'autant mieux gravés dans les mémoires. 

Un simple mot répété à dessein peut d'ailleurs, de bien des 
manières, souligner un conseil du poète. Si cette reprise a lieu 
en un seul vers, elle en oppose les deux parties; c'est encore 
une sorte d'antithèse qui frappe d'autant plus qu'elle est toute 
formelle ■. Il arrive même qu'un nom soit répété deux fois de 
suite, et non sans intention; tel est le procédé dont Hésiode 
use pour représenter la concurrence qui met en rivalité les 
hommes de même condition : 

xai X6pa[xe'jç xepajJLsT xcTset xai Téxiovt Téxxwv, 
xal -ïrTCùxoç XTto^û ^6cviet xxi àziZoq àotSw*. 

G*est souvent un moyen — tout matériel et bien primitif sans 
doute — d'attirer et de retenir l'attention, d'insister sur une 
prescription importante en nous y ramenant par un artifice 
mnémonique. Les mêmes formules impératives nous rappellent 
de temps en temps que le poète nous dicte un devoir, et qu'il 
faut l'accomplir 3. C'est ainsi que l'idée maîtresse de chaque 
passage s'impose à nous presque mécaniquement. Dans la 
navigation, il importe avant tout de bien choisir le moment où 
chaque chose doit être faite; l'adjectif wpaToç, six fois répété 
dans l'espace de quatre-vingts vers, suffirait à nous le rappeler^. 
S'agit-il de se tenir en garde contre de mauvais présages, le 
verbe àXéaj6at, répété cinq fois de suite,' nous fait penser aux 
dangers à éviter &. Dans les préceptes qui concernent la justice, 

1. Tr., V. 365-a66 : 

Oi^ aùiû xaxGi teu^^^ ^^P ééXXci) xaxà tcux^^» 
y\ Sa xaxT) pouXt; tw pouXeOvavxi xaxiaxv}. 
Cf. V. 5: *P£a (làv yàp ppidtei, ^êa 6è PpidcovTa x^^^^^^t» 
V. 579: ...Hpofépei (làv éSoû, npoçépei li xal Ipyou, etc. 

Quelquefois ce sont deux vers qui sont ainsi opposés par la répétition du premier 
mot (fyjiôiov, V. 453-454, — peîa, v. 6-7, etc.). 

2. Tr., V. a3 et 35-a6. Cf. v. i83: OOfie Çeîvoç ^eivoôôxb) xai éTfttpo; ixai^ta (s. e. 
6|jLO(io;), 644 (ità xipSsV xép6o;), 3ii sq., 38a, etc. 

3. 'U5* epaeiv (v. 38a, 760), ai; tn xeXc'Jw (v. 3i6, 536), etc. 

4. Tr., Y. 617, 63o, 64a, 665, 695, 697 (sous la forme ûpio;, exigée ici par la 
mesure). 

5. Tr., V. 734 (àXéaaôai), 758 (iÇaXeaaÔai)» 760 (ûiraXsuEo), 798 (àXeva<rOai), 80a 
(«UXioKiOai). 
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on entend plus de vingt fois résonner le simple nom de 3{xiQy 
gros de menaces pour les criminels ; dans Téloge du travail, 
les mots IpYov, èpYaÇeaôat reviennent presque à chaque vers 
en une incessante exhortation >. Ce n'est pas seulement un 
procédé de composition très artificiel, destiné à nous empê- 
cher d'oublier le sujet que l'on traite et à en établir l'unité 
par un lien bien lâche; c'est surtout une manière de rendre 
les avertissements plus pressants et l'enseignement plus 
efficace. 

Cette insistance continuelle, cette régularité systématique ne 
vont pas sans une certaine monotonie et parfois un peu de 
sécheresse. Le style devient par moments tendu, légèrement 
apprêté, et trahit l'effort. Cette recherche, d'ailleurs justifiée 
par les préoccupations didactiques de l'auteur, contraste avec 
l'abondance et la facilité homériques. Et pourtant, les procé- 
dés mêmes qui rendent Hésiode si différent dés poètes épiques 
sont directement empruntés à l'épopée. Hésiode s'en inspire 
dans l'usage des expressions comme dans leur choix ; il suit 
de près parfois ses modèles, puis, s'en dégageant peu à peu, il 
arrive non seulement à faire preuve d'originalité, mais à mani- 
fester des tendances tout à fait contraires aux leurs. Souvent, 
dans ses développements peut-être les plus parfaits, il se rap- 
proche de la prose par son amour de la concision et d'une 
clarté méthodique; tandis que son goût pour l'emphase et la 
demi -obscurité des expressions chresmologiques l'éloignait 
plutôt des genres où triomphent la logique et la raison pure. 
Mais ce n'est pas cette influence toute spéciale qui l'écartait 
des routes tracées par les maîtres ioniens; c'est sa propre 
pensée qui modifiait les formes anciennes pour se créer des 
moules nouveaux. C'est ce que démontre l'analyse du style 
hésiodique : on voit les locutions, les figures, les procédés les 
plus opposés dériver l'un de l'autre par un enchainement 
ininterrompu de constructions intermédiaires >. Le chemin 

I. Tr,, V. ai3-a85 et 399-816 (cf. v. 383, 397). Dans le développement sur la géné- 
rosité (y. 354 sq.), les mots 56|uv, S(ott)c, àSuiT};, $(0;, 56Tetpa, Scopov constituent 
une répétition analogue; quand il s'agit des relations (v. 345 sq.), c'est le mot yglxtùs 
qui est cinq fois répété. 

3. Nous nous sommes efforcé de le montrer surtout en ce qui concerne Tusage 

HÉSIODE. la 
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parcooni est considérable; mais presque tous les caractères du 
style didactique d'Hésiode se retrouvent en germe dans V Iliade 
et dans ï Odyssée; l'action de ces modèles s'est constamment 
exercée sur l'auteur des Travaux; la poésie morale s'en est 
déjà fortement éloignée, mais elle ne les a pas tellement perdus 
de vue qu'on ne puisse reconstituer le travail progressif et 
régulier par lequel elle s'en affranchissait. 

des épithètes el les répétitions de mots. Ajoutons encore un exemple frappant de œs 
modifications progressives : Hésiode dit en pariant des hommes de Fâge d'airain : 

Totc d' T}v ^fltXxEa |ièv tev^aa, '/âXxeoi H xt otxot, 
XaXxâ 8' Eipyâ^iovTO. (v. i5a-i5i) 

L'effet de cette répétition est tout descriptif. Dans une autre phrase, de construction 
identique, le même procédé manifeste une intention bien différente : 

...yuf&vbv aicetpEtv, yvpLvbv os poa>Tâv, 
Yujivbv d* àftâeiv. (v. $91-393) 

On voit combien la limite serait difficile & fixer entre oe que Ton pourrait appeler la 
« répétition épique » et la « répétition exhortative ». 



CHAPITRE VI 



L'EXPRESSION DES IDÉES MORALES (fin) 
LA LANGUE ET LA VERSIFICATION 



ai vv TcoO' 'HaCodov xaXTjv eôîfiaÇav oiotÔi^v. 
{Théogonie, t. 1, 22.) 



Syntaxe 

S'il y avait une impossibilité logique et pratique à ce que le 
style d'Hésiode présentât exactement les mêmes caractères que 
celui d'Homère, l'insufiBsance de la langue épique à exprimer 
les idées morales et la nécessité d'avoir recours à des formes 
plus ou moins nouvelles ne pouvaient se faire sentir aussi 
fortement en matière grammaticale. En effet, les lois de la 
grammaire sont assez universelles et assez rigoureuses pour 
n'être pas soumises, suivant les convenances de chaque genre 
et la fantaisie de chaque auteur, à de profondes variations ; on 
ne saurait établir entre la syntaxe de l'épopée et celle de la 
poésie exhortative des distinctions aussi tranchées qu'entre 
le stylé épique et le style didactique. D'autre part, alors même 
que le choix est possible entre deux constructions, il n'inté- 
resse pas directement l'expression de la pensée, tant que le 
sens de la phrase n'en est pas modifié. Qu'Hésiode construise 
indifféremment le subjonctif avec ou sans xs ', qu'il emploie 

I. Subj. avec xe : r. 67-58, aïo, a68 (a\ xe), etc.; — avec av : v. ao8, a58, agi (eutIv), 
33g, Aa7, etc.; — sans particule: v. aa/i, a^i, ag5, 3a i, 3a7, 33a, 33g, 680, etc. Homère 
exprime de préféreace la particule (cf. Kûhncr-Gerth, AusfûhrL Gramm, der 
Griech, Sprache, II, 1, p. ai7-ai8). 
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le datif — concurremment avec le génitif — pour désigner 
une époque indéterminée i, qu'il mette le verbe au pluriel 
après un sujet neutre ', ou qu'il applique au complément des 
verbes passifs telle construction exceptionnelle 3, on ne voit 
guère quelles conclusions l'étude de la poésie morale pourrait 
dégager de ces faits. D'autres particularités marquent un 
progrès plus réel : d'après le texte des meilleurs manuscrits, 
Hésiode a employé une fois au moins le pronom réfléchi alwj 
absolument étranger à la syntaxe homérique ^ ; mais au point 
de vue spécial qui nous occupe, cette remarque reste également 
sans conséquence. 

Ce n'est pas que les questions grammaticales soient ici 
indifférentes. La limite entre la syntaxe et le style n'est pas 
rigoureusement déterminée. La division traditionnelle entre les 
figures de grammaire et de rhétorique est toujours assez arti- 
ficielle; appliquée à un poète aussi peu rhéteur qu'Hésiode, elle 
serait tout à fait arbitraire. H est évident que l'ellipse ou le 
pléonasme, par exemple, constituent à la fois une recherche 
du pittoresque dans l'expression et une atteinte portée à la 
construction régulière; comment pourrait- on se placer à 
l'un des deux points de vue en négligeant l'autre? De ces 
deux figures, l'une insiste sur un détail important, l'autre 

I. Oipet (v. 6Ao), ïa^i (v. A6a, suspect), à côlé de ïxtoi (y. 173), T}b>oc (v. 5^8), 
opOpou (v. 577), etc. Cet emploi du datif est rare chez Homère : IL, U, v. &68 (...vtHa 
YtYv«ai topTi)» — Od„ XV, V. 34 (vuxt\ 8* 6|tfa>c nXetetv). 

a. 7r.« V. 808 : (^jXa) xà t' ap|i£VQi vrivo-i iréXovxat. Ce fait est assez rare, surtout 
après un pronom (Kûhner-Gerth, H, x, p. 66). 

3. Tr., V. 3o5 : icsicappLéw) à\Lff* w^x^ooi. Cette construction ne se retrouve que 
chez des poètes plus modernes, tels qu*Apollonios de Rhodes (IV, v. 1066) ou Pindare 
{Pyth,, I, V. la, — VUl, V. 34). L'emploi du datif avec vic6, en pareil cas (v. iSi : 
Xetpcafftv viicb trtfixip^di Sa(iévTs;), est au contraire fréquent chez Homère, surtout 
avec les mots xetpC et x^P^'^''^ C^*-» ^ï» ^- ^7*1 860, — IV, v. agi, — XIII, v. 816, — Ul, 
v. 35a, — V, V. 559, — VIII, V. 344, SSg, etc.). 

4. Tr,, V. agS : ^ 

OuTOc (ikv icavàpiffTOÇi 8; auTâ icâvTa vortOY)* 

Quelques manuscrits donnent la forme aùtû ; Sittl et Rzach écrivent aut6c, d'après 
le vers agS: o<... |ii^T* «Ùto; voét}; mais dans ce dernier passage quelques bons 
manuscrits ont aussi (tT)0' auTÛ. âomère ne connaît comme réfléchi que le pronom 
composé or(ouot)QivTw (IL, XV, v. aa6, — XXIV, v. aga, — Od., XXII, v. ai4, clc.; 

— cf. Tr,, V. a65). Dans la Théogonie, on trouve la forme lavr^(v. ia6) : le premier 
pronom a cessé de se décliner, et subsiste à tous les cas sous la forme accusative. 
Si Ton accepte dans les passages cités la forme contractée aÛTû, cette fusion des doux 
pronoms en un seul mot était déjà accomplie depuis un certain temps à l'époque des 
Travaux. Cf. Rzach, der Dialekt des Haiodos, p. 427, — Kûhner*BIas8, 1, a, p. 597-598, 

— Ebeling, Lex, Hom,, aux mots aOt^c et ou. 
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au contraire donne au style plus de concision. C'est surtout 
ce dernier effet que certaines particularités grammaticales 
peuvent contribuer à produire : un génitif d'origine », un 
accusatif de lieu employé proleptiquement >, une épithète 
explicative 3 permettent l'omission de plusieurs termes, ou 
quelquefois tiennent la place d'une proposition entière. Hésiode 
n'hésite même pas à briser la construction d'une phrase pour 
faire l'économie d'un mot ^. Mais le plus souvent ces ellipses 
n'ont rien d'anormal : c'est la -même particule %z modifiant à 
la fois deux verbes ^, c'est l'infinitif de but, familier à tous les 
auteurs grecs 6; la fréquence de ces constructions accentue 
seule le caractère de brièveté nerveuse que le poète veut donner 
à ses vers 7. Inversement, un pronom qui pourrait logiquement 
être omis attire notre attention sur tel objet ou tel précepte, 
comme toute autre espèce de répétition ^. Dans cette mesure, 
on peut dire que la syntaxe d'Hésiode a subi l'influence de son 
génie et de son tour d'esprit personnel. Ce qui lui donne une 
couleur spéciale, ce n'est pas une véritable création, ce n'est 
pas l'usage de constructions jusqu'alors inusitées, mais la pré- 
dominance de celles où se manifestent les mêmes tendances ei 

I. Zv)vbc çuXaxec... àvOpcoictav (v. a53); cf. v. i : MoOvat nisp(v)Oev, — v. 765 : 
r,(taTa 2* êx Ai60ev. 

a. Uxtaw^Q àXXoxpioyjç oTxouc (v. SgS), àic6Spsics oTxsSe pdxpvc (v. 611); il 
faut suppléer devant ces accusatifs un verbe de mouvement. 

3. *ApTCaxTtf; (v. 68A) "» OTi ipiraxT^c c^ti. 

4. Telle est l'anacoluthe qui résulte de la suppression d'un pronom relatif : 

Tt)c Sk A^xY}c ^60oc éXxo{i£vT)c ^ x* ôtvSpec oiytaci 

Softpoçayot, axoXiTjc Sa Sixv^c xpivbxri dliitorac (v. aao sq.)» 

Cf. v. 337 : ^Iffov S' 8ç tt* IxéTiav 8c te Çeîvov xaxbv îfpÇtj. 

5. Tr., V. 33 : ToO xs xopeaaàpievoc veîxea xal 8vjpiv of éXXoiç. 

Cf. V. aao sq. et ag6 sq. Cette construction est assez fréquente même on prose (cf. 
Kûhner-Gerth, II, i, p. a 49). 

6. Hésiode l'emploie surtout après un adjectif ou après le verbe cTvat ; cf. v. 376- 

77 • MouvoYevT)C Se icaïç oTxov narptaVov s ir\ 

9ep6é|iev... 

Cf. V. ai6 (6So;..* napeXOetv xpeiWuv), 3o6 (spya çtXa... xo9{ietv), ^ag, 438, 446, 
767, 773, 775, 784, 785, 787, 813, 8i5. 11 est plus rare après d'autres verbes, tels que 
oireuSctv (v. 673, — cf. Pindare, Ném., IX, v. 5o) et l'expression iuXéTQv êx^juv (v. 457). 
Au vers 5a6, cette construction ottre un exemple remarquable de concision : ...Seixvu 
vofibv 6p|iv)0T|vai (= sur laquelle il puisse s'élancer). 

7. Cf. encore la construction très concise in' t)û xoTtov (v. 574), l'ellipse fréquente 
de Ti; (v. la, etc.), l'emploi absolu de çoiTôxriv (v. 535, — cf. IL, IX, v. 10, — XXIV, 
V. 533, - Od., XIV, V. 355), etc. 

8. Tr., V. 5o4-5o5: Mrjva Sa Avivaiûva... toûtov àXeuavOai (» c'est bien eeluirlà 
contre lequel on doit se tenir en garde). 
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les mêmes goûts que nous avons déjà constatés en étudiant 
le style des Travaux. 

Dans un poème essentiellement composé d'exhortations et 
de préceptes, il est naturel que les formes impératives et 
exhortatives soient plus nombreuses et plus variées que dans 
tout autre ; il peut même arriver qu'entre diverses tournures 
de signification ordinairement identique une distinction s'éta- 
blisse, de par la valeur plus précise que chacune acquiert. Il en 
résulte sinon une divergence profonde, du moins de notables 
diflerences entre la syntaxe d'Hésiode et celle de l'épopée. C'est 
ainsi qu'en étudiant l'emploi de la particule cL devant les 
noms au vocatif, le philologue américain John Adams Scott a 
constaté que l'interjection, omise le plus souvent dans l'Iliade 
comme dans VOdyssée, est, au contraire, exprimée six fois 
dans les Travaux, sur un total de treize exemples >. M. Scott 
en conclut que l'usage de Si avec le vocatif est moins épique; 
mais pour expliquer la diflerence de proportion chez Hésiode, 
il admet que les six apostrophes où la particule est énoncée sont 
des exceptions, manifestant soit l'impatience, soit la familiarité 
du poète, lorsqu'il interpelle ses juges ou son frères Cette 
explication ne nous semble guère acceptable : d'abord, la 
prétendue exception serait à peu près aussi fréquente que 
l'application de la règle; puis, sur les sept passages où la par- 
ticule est omise, quatre sont encore adressés aux rois et à 
Perses 3; ce serait une question bien délicate à résoudre que 
de trouver, par exemple, pourquoi la mauvaise humeur 
d'Hésiode contre ses persécuteurs s'exhale au début et non 

I. Voici los résultats auxquels aboutissent les calculs de M. J. Â. Scott (American 
Journal of Philology, XXIV, a, p. 193-196) : 

Iliade 78 exemples avec c^, 6a8 sans u. 

Odyssée,,, io3 — — 5i5 — 

Travaux . . 6 — — 7 — 

Théogonie, a — — la — 

Bouclier . . 4 — — 4 — 

II va sans dire que nous laissons à Tauteur rentière responsabilité de cette statistique; 
en ce qui concerne les Travaux^ elle est parfaitement exacte. 

a. ^O pa<xiXr|2; (v. a48), w IIsp^o (v. a7,"ai3, 37^, 611, 64r). 

3. Tr., V. a86, 399, 397 (II s ptni), a63 (paffiXtjÊ;). Les autres exemples setrouventaux 
vers I (MoOoat), 54 ('laicETiovi'fiïj), 307 (Saipioviv)). M. Scott écrit sans doute au vers 10, 
avec les meilleurs manuscrits, iHpar), et non, comme la plupart des éditeurs, 

nip9i]. 
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à la fin de la même tirade >. Ce qu'établit la statistique de 
M. Scott, c'est précisément que, si & n'est pas familier à 
l'épopée, la langue d'Hésiode s'écarte ici de celle d'Homère, 
pour se rapprocher du ton de la conversation courante >. 

Dans l'emploi des nombres, la précision semble aller en 
augmentant : Homère employait indifféremment le duel ou 
le pluriel 3; cette confusion n'est plus faite qu'une seule fois 
par Hésiode^; dans deux autres passages, la valeur du duel 
^ie est très nette : les bœufs du laboureur doivent toujours 
aller par paire ^. Quant à l'usage illogique, mais traditionnel, 
du pluriel u poétique », il est constant dans tous les genres, et 
l'emphase qu'il donne au style ne pouvait déplaire à Hésiode 6; 
cette construction n'est à remarquer que lorsqu'elle s'applique 
— chose assez rare — à des noms abstraits^. 

A l'époque d'Homère et d'Hésiode, le sens et l'emploi de 
chaque temps n'étaient pas encore rigoureusement déter- 
minés : l'un comme l'autre donne à l'imparfait la signification 
d'un aoriste s, au parfait celle d'un présent^, à l'aoriste moyen 

I. ^Û paaiXîie;, v. a48, — paffiXr,ec, v. a63. 

a. Cf. Kûhner-Gerth, II, i, p. A8 : « Der Vocativ steht entweder alleln oder und 
zwar h&uflger in Verbiadunsr mit der Interjektion u. Das Erstcro geschieht in der 
Regel, wenn die Anrede mit eincm gewissen AfTcktc ausgesprochcn wird, also bei 
Ermahnungen, Drohungen u. s. w.; das Letztere hingegen bei einer einfachen 
Anrede, also in dem gewôhnlichen Gespr&chstone. » Hésiode, il est vrai, emploie 
rinterjection «bei Ermahnungen und Drohungen »; mais c'est bien une construction 
moins poétique; chez Théognis, par exemple, on no trouve jamais u devant les 
vocatifs Kupve, UoXyjTzaidr^, Ttiiay&pa* KXEapivxe, 'AxaSr]pL£, £((t(i>vi8T|. 

3. Kûhner-Blass, I, i, p. 36a, — Kûhner-Gerth, II, i, p. ao. 

4. Tr., V. i86 : 

MéiJL^'OVTai d' apa toÙ; x^Xeicol; pàÇovTS ïitwai. 
(var. : pdtÇovr' kicitaai, pa^ov-ce; ïinaai). 

5. Boe S'èwa6Tinptt> âpaeve xéxtiQcrOai (v. A36 sq.); cf. v. 608 : pdeXOfrai. Au vers 199, 
le duel ttov est régulièrement employé. Pour le mot x^9^t Hésiode l'emploie 
toujours au pluriel (v. 94, 19a, etc.): il n'y avait aucun intérêt à spécifier que 
rhomme a deux mains. 

6. XoXcdvapisvo; çpe^lv ^^tv (v. 47), èv .„9vffiio<n (v. 77), Aib; povX^at (v. 79, 
cf. V. 99), à9pa8iv|; (v. i34)*, etc. Ces expressions sont homériques. 

7. Ces mots conservent chez Hésiode leur valeur abstraite; cf. v. au : kq6ç 
T* «r^xcaiv ocXyea iidc(Tx«i- Chez Homère, le pluriel de cdayoz ne signifie pas 
hontes, mais aetions honteuses (Od., I, v. aa9 : at^'/ea izéXk" âpocov); ce passage des 
Travaux est d'ailleurs suspect. Quant au mot fpaS(jL09uvT|9iv (v. a 45), il est au 
contraire plus usitié au pluriel qu'au singulier. 

8. Tr., V. 60-68: "H^ato-Tov $' êxéXe*j(7e xtX ...*Ep{ie(av T)Vtt>ye; cf. aux vers 
74, 75, 76: ëOsaav, axéçov, t^p\Lo<n. Cf. II., XVII, v. 696: Nixr|V Sk Tpcoea^i 
6{8ou, éçôSiQve 6* 'A*/o(tou;. 

9. Mi|iuxs 5à yotXa xa\ dXi] (v. 5o8), à côté de mXv& (v. 5 10). Ce fait est fréquent 
chez Homère pour les verbes exprimant un bruit: x^xpaya, XéXaxa, xéxXTjya, 
Tg-rpiya, ^Upyjya, |jiÉïnr)xa. Cf. Kûhner-Gerth, II, i, p. 149. 
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celle d'un passifs Cependant, lorsque Taoriste — ou excep- 
tionnellement Timparfail* — est employé pour exprimer un 
fait actuel, il est rare qu'il se confonde avec le présent^ : il 
exprime ordinairement une action qui s'est déjà produite et 
se renouvelle dans les mêmes circonstances. Cet aoriste 
a d'habitude » se rencontre déjà dans la poésie homérique, 
pour énoncer les actes où se manifeste le caractère d'un 
personnage, en particulier les attributions des dieux^. Hésiode 
l'emploie volontiers pour exprimer un fait qui se reproduit 
fréquemment, et que son expérience lui fait connaître : c'est 
tantôt un phénomène naturel dont le retour est périodique^, 
tantôt une remarque morale ou psychologique sur le sort 
et la conduite des hommes^. C'était le temps qui convenait 
le mieux aux sentences, expression d'une vérité très générale, 

1. 'Apuvaâiuvoc (v. 55o); ce fait est moins fréquent chez Homère avec Taor. i 
qu'avec l'aor. a (Id., ibid., p. xi8). 

a. Tr., V. 2ko : noXXàxi xcà |u{x.7ra9a ntfXt; xaxoO àvSpbc àicY)upa (Rzach: imjûpev). 
V. 11: Oûx âpa iio'jvov ïi\h '£p{8ci>v yévo;... 
Dans ce dernier exemple, on peut cependant conserver à Pimparfait sa valeur 
ordinaire, en l'interprétant ainsi : « 11 n'était donc pas vrai (comme je le supposais) 
qu'il n'y eût qu'un genre de rivalité. » Cf. Lucien, Utoç Set Ivxoptav avYYpaçeiv, S 2 : 
« 'AXvidàc âp' T)v (xftvo, xb n&Xe[io; &iravTci>v irarvip. » 

3. Tr,,\. Sia: Brlpe; Si fpCaaouv*, oùpà; 6' ûicb yÀ^^t* ^Oevro. 

V. 706: E0(i ocTcp fiaXoO xa\ wiiû Y^paV 8fi>xev. 

V. 741 : Tà> àï 6eo\ vepieaùvi xat âXysa Scbxav omVaio. 
Les deux temps paraissent avoir exactement la même valeur. — Inversement, le 
présent est pris au sens de l'aoriste dans une proposition infinitive dépendant d'un 
verbe déclaratif: IvOa {lé 9y)|it...9ipetv ipîiroSa (v. 656-657); mais cela se rencontre 
même en prose (Kûhner-Gerth, II, i, p. igS). 

4. n., XIII, V. 730-734 : 

^AXktû |iàv yoip (fScoxe Oebç icoXepinVa epya... 
xa{ Te TToXéa; eo-ctcoae, {lâXiora dé x' avrbc àv^yvco. 
XVllI, V. 309 : 

Euvbç 'EvuàXioc, x«{ te xtavéovra xaxéxTa. 

XIII, V. 3oo : 

(4>66o;) SvT* i^iSfi^t TaXà^povdc Tcep iroXe|it<rnf)v. 

XIV, V. 317 : * èv S* ôapiffTv; 
icâpçaaiç, tJt' ExXe<|/s vdov icuxa Tcsp çpovEÎvTWV, etc. 

5. Tr,, Y. 568 : 

Tbv de iiéx' opOoydYj HavÔiovIc œpTO x*^*^^"'* 
V. 676-677 : 

(N6to;) b>pive OdiXaao'av... 

..•XaXenbv Se tc «dvxov e6Y]xev. 
Cf. V. 5o8, 5ia. 

6. Tr.» V. a 4a : 

Toîdiv (=xaxoîc) 6' ovpav6ôsv jjiy* InriyoLft itTipia Kpoviwv. 

V. 45i : 
(yspàvou ÇMVT\) xpaSitjv S' ^Sax' àvSpbc àSovTEO). 
Cf. V. aa4, 334. 
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bien souvent constatée, et qui se réalise encore chaque jour >; 
il mérite déjà chez Hésiode le nom d'aoriste « gnomique » 
que les modernes lui ont donnée 

Entre ces maximes, ces réflexions sur la vie humaine, qui ne 
contiennent aucune prescription catégorique, et les préceptes 
formels, la distinction que nous avions établie en analysant 
l'enseignement moral d'Hésiode est accentuée et précisée par 
l'étude de la syntaxe. Pour formuler directement un ordre, le 
mode dont l'emploi serait le plus naturel est l'impératif; on 
ne le trouve cependant que dans une vingtaine de propositions, 
tandis qu'en pareil cas on rencontre environ cent fois l'in- 
finitif. C'est là une construction très ancienne, peut-être un 
vestige du langage primitif ^ : chez Homère, les deux modes 
sont employés, parfois dans le même vers, sans qu'on puisse 
attribuer à chacun d'eux une valeur spéciale^; en tout cas 
Tun ou l'autre s'emploie indifféremment dans la conversation 
courante. La prédominance de l'infinitif chez Hésiode devient 
très explicable, si l'on remarque que précisément il ne l'em- 
ploie presque jamais lorsqu'il s'adresse à un personnage 
déterminé^. Dans les apostrophes directes et personnelles, 

I. Tr.,y. ai8: IlaOwv 8é xe vi^itioc i^Yvo). 

V. 359-360 : 

"0; 3£ xev aùxo; î\r^xMt-"t6Y èwa'/^**^^^ 91X0V y|Top. 
Cf. V. 499» 58o, 705, 741. 

a. Dôderlein, Reden und Aufsàtze, II, p. 3i6. Cette construction est fréquente en 
effet dans les yvcÂptat; exemples: Kat acoçpuv TJ^iapTe (Théognis, v. 665), — a{ 
...fpEvûv Tapaxo^ TrapluXayÇav xal ffoçov (Pindare, 01., VU, v. 3i), — ov8et; 
iicXogTiQffe TaxétDc, Sixatoc tov (sentence attribuée à Ménandre par Slobée, X, ai, et 
par Apostolios, XIII, i5 0= Corp, Parœm. Gr., Il, p. 676, ao). 

3. Rrûger (Griech, SprachUhre, S 55, i) appelle cet emploi de Tinfinitif «eine 
Reliquie uralter Kindlichkeit » ; au contraire, Kûhner (II, a, p. 19) en attribue 
l'origine à l'ellipse d'un verbe signifiant vouloir ou devoir: c'est à la longue que 
l'infinitif aurait pris par lui-même une valeur impérative ou optative. 
/i./«.,lll,v. 459; 

(ûjjieî; ô' 'ApYEi'yjv *KXêviiv...) 
^xSoxe, xa\ ti|jlt|V àiioTtvé(iEv. 
VII, V. 78-79: 

Tev^e* <JM\ri<TOLÇ çepExu» xoiXa; siA vy)«;, 
9(i>{jia 5à otxaS* E|jibv 56|iEvai nàXiv... 
5. Tr., y. 641 : T^5vr, 6', «L HÉpaY], epywv |iE|jLVY)(iêvo; eîvai 
(opat(i)v. 
C'est le seul vers où l'infinitif soit accompagné d'un vocatif, ce qui est au contraire 
normal chez Homère (IL, V, v. ia4: Oapo'ôîv vOv, Ai6{iy]6eç, éni Tpcosa^t 
liâxc^Oai) et chez les prosateurs qui ont conservé cette construction (Thucydide, 
V, 9: 9Ù Se, KXEap{8a,...Ê7CEx6eIv). 
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c'est de Timperalif qa*il fait usage >; l'infinitif est le mode 
qtûy par son impersonnalité, convient aux conseils d'une 
portée oniverselle, beaucoup plus fréquents chez Hésiode que 
les admonestations particulières >. La distinction n'est pas 
absolue : quelques impératifs sont mêlés aux infinitifs des 
préceptes généraux, qui d'ailleurs s'adressent, eux aussi, à 
Perses^. Ce n'est donc point une règle formelle que le poète 
s'est imposée; mais il réservait instinctivement le mode per- 
sonnel pour les exhortations qui visaient en particulier un de 
ses interlocuteurs; tandis que l'emploi de l'infinitif était un 
artifice matériel pour rappeler aux auditeurs que les conseils 
du maître n'étaient pas destinés uniquement à l'un d'eux, que 
chacun pouvait et devait en prendre sa part^. 

Au lieu de contenir une injonction positive, un précepte 
peut avoir pour but de signaler une précaution à prendre, un 
danger à éviter. La plupart de ces conseils préservatifs et 
prohibitifs sont groupés à la fin du poème, en une longue et 



1. Ix>r^ifil s'adresse à Perses (v. 37 et 627 : Èvixàt^Eo, — 107 : paXXeo, — ai3 : 
àtxowS, oçsÀXe, — J74 sq. : ^âÀXso, ÈtcâxouE, imXàOeo» — agg et 397 : ipystsEU, — 611 : 
iirôopsTcs). aux rois (v. a48 : xaxaçpiCeff^e, — a63 : XdOeffOe, lO'jvere), aux Muses (v. 2 : 
èvZxi, èvv£icrr£), à Zeus (v. 9 : xÀOOt); ^it eu tout dix-sept exemples. 
a. Tr., V. 336 sq. : 

Kài6 S*jva(itv S* s p 9e IV Up* àOavâtoiffi Oeotaiv 
ôtY^tt»; xat xaOapà»;, iic\ S" oY^aà (iT)p(a xateiv* 
àtXXotc fie oirovfiriVt Oveavt tc IXaaxeaOai. 

V, 34a sq. : 

Tbv çiXsovr* liri iatra xaXetv, tov i* èxOpov ÊSvai* 
Tov Ô€ («.âXtOTa xaXetv, Stcic «Oev ty^nSéi vaUi. 

Cf. V. 3^9, 35a, 353 sq., 368 sq., 371, 38a, 384, 407, 4io, 4aa, 4a3, 4a6, 4a7, 43a, 437, 
448, 43a, 457, 459, 46i sq., 465, 5o5, 536, 538, 539, 54a, 544, 546, 554, 557, 56a, 570, 
573, 574, 576, 59a, 596, 597, 600, 604, 606, 608, 61a sq., 616, 6aa, 6a4, 6a9, 63o, 63i sq., 
C'iS, 67a sq., 674, 689, 690, 694, 695, 699, 700, 706, 713, 734, 758, 760, 766, 767, 773, 
780 sq., 791, 793, 797, 798, 800, 807, 809. 

3. Tr., V. 491 (çuXaffffgo), 493 (itip ô' iBi), 5o2 (fieixvue), 760 (ûicaXrjeo); soit en 
tout quatre exemples seulement. Le dernier se rencontre dans le même vers que 
rinflnitif coô' ^pâsiv, et la valeur en est exactement identique; le vers 760 se trouve 
d'ailleurs dans la partie des Travaux où Perses n'est pas nommé (v. 695-8a8). Au 
contraire, Hésiode paraît encore penser avant tout à son frère, quand il signale 
comme un danger à éviter les séductions des réunions hivernales; la seule difTérence 
avec les exemples cités n. i, c'est qu'il n'y a ici aucun vocatif qui précise la portée 
de l'apostrophe. 

4. Delbrûck et Wagner (cités par Kûhncr-Gerth, II, a, p. a3) considèrent 
l'infinitif grec (de même que le «jussif» latin en -(0) comme un impératif moins 
immédiat, donc — comme nous le montrons pour Hésiode — d'une portée moins 
particulière. Kûhner (p. a4) y voit seulement une forme plus pressante de l'in- 
jonction. 
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monotone série de phrases commençant invariablement par la 
même négation : 

[ATiSà (}/£yîeff6at yXcSarjtîç ^rapiv... 

\>.r^ï zoXuÇetvov ixt^S' àÇstvsv xaXisaBai". 

Cette partie des Travaux est précisément celle où Perses n'est 
jamais nommé; il n'est donc pas étonnant de trouver dans 
tous ces vers l'infinitif des prescriptions générales : l'impératif 
exprimant une défense est exceptionnel chez Hésiode >. 

Enfin, dans une dizaine de préceptes, le verbe, avec ou sans 
négation, est mis à l'optatif. Ce mode, « forme atténuée de la 
prière et de l'injonction 3, » en présente toujours la réalisation 
comme une chose souhaitable, mais que Ton ne veut ou que 
l'on ne peut pas exiger absolument. Les indications données 
sur le nombre d'enfants à mettre au monde, sur l'époque où il 
faut se marier, constituent un idéal dont on doit se rapprocher 
le plus possible; ce ne peuvent être des ordres inflexibles^. De 
même, malgré la régularité de la vie hésiodique, l'âge d'un 
serviteur, la nourriture à prendre, le moment précis d'un 
travail ne peuvent pas toujours être déterminés avec une 
rigueur invariable : le poète souhaite seulement que ses audi- 
teurs soient en état de suivre exactement le programme qu'il 
leur trace. « Le mieux serait, peut-on traduire, que le bouvier 
eût quarante ans,... que les bœufs eussent (en hiver) une 
demi-ration, les hommes une ration plus abondante,... que 
(le 3o) la femme dressât son métier et mit son ouvrage en 



I. Tr.,y. 707, 709, 7i5; cf. v. 72a, 724, 727, 783 8q., 785 sq., 787 sq., 74a sq., 
744, 746, 748 sq., 75o, 753, 757-769. Cette construction ne se retrouve que quatre 
fois dans le reste du poème, aux vers 4 10 ((iLT)6' àvaêâUeaBai xt>.), 6a a (xa\ t^ts 
[LrflLixi vîja; ^x"^ xtX,), 674 ((&r)Sè jiévetv qÏvov...v|ov), 689 (jirjÔ* ivi vrjuoiv airavra... 
T{6e(r0ai). 

a. On ne le trouve qu'une seule fois après (ii^, au vers6o4 (t&T) çetSeo vfxou); après 
{AY^Sé, on le rencontre deux fois à la seconde personne, aux vers ai3 ((i.t)5' C6ptv 
o^eXXe) et 718 ((&Y)$à... xitlotb' ovscSiCeiv), et une fois à la troisième, au vers 878 
(\Lt^Sk fjyri ve... iloLnxxâxui); enfin, au vers 729, on trouve après la négation (&iq le 
subjonctif aoriste, équivalent d*un impératif présent : fiY^T* ev à^iù.,. oûp^crY);- 

3. Kûhner-Gerth, II, i, p. 229 : aMiidere Form der Bitte und der Aufforderung. » 

4. Tr., V. 376 : Mowvoycvt); le «aï;... ei^tj. 

V. 378 : rYjpaibc 2à Oàvot; (mieux que Bàvo*.)* 

V. 698 : *H 6è yuvT) tsTop' r\6t&oi, ttIjaictw 6è yoLikoixo, 
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train*.» Dans tous ces passages, Toptatif exprime plutôt an 
vœu qa*ane volonté; son emploi témmgne d*an adoucissement 
dans la parole autoritaire du maître, et parfois peut-être de 
rintérêt qu*il prend au succès de ses disciples >. 



n 

Dialecte 

Étant donné le caractère familier de la poésie pratique telle 
qu'Hésiode Ta conçue, on s'étonne au premier abord qu'il n'ait 
pas employé le dialecte en usage dans le pays où il composait 
ses vers. Sans doute, les dialectes grecs ne sont que des formes 
diverses de la même langue et non des idiomes difiTérant fon- 
cièrement les uns des autres 3. Mais quand il s'agit de conseils 
h faire écouter, quel moyen serait plus efficace, pour aller au 
cœur de ceux à qui l'on s'adresse, que de leur parler leur lan- 
gage ordinaire, sans apprêt, sans aucune de ces savantes 
variations, qui devaient parfois résonner d'une manière étrange 
& l'oreille des simples montagnards béotiens? Cependant le 
fond du dialecte d'Hésiode, tel que les manuscrits des Travaux 
nous Tont transmis, est manifestement ionien, c'est-à-dire 
extri^mcment éloigné du béotien. Hésiode, qui a passé à Ascra 

I. Tr., V. dUi : Tôt; S'ocpia Teao'apaxovTae'n); alÇvjoc éicoito. 
V. 55q : Ty)|io; x(ji\Lt9\j ^ouo'lv, ii:* otvlpi Sk icXéov cTt) 

àp(JLa>ir);. 
V. 779 : Tt) 6' (r|(jLipa) lorbv «rTi^aatto yuvTj icpo6àXoiT6 xe epyov. 
Cf. V. /170, 60 1| 588 (où nous remplaçons rfiti par t^r„ en supprimant le vers 589), 
Û17. 

a. Par exemple au vers h-jb (ex S' àyY^cov èXàaetac àpâx^ia), à moins qu'on ne 
nitUtclio h cet optatif le xtv du vers 473 (Sittl); Toptalif serait alors le mode de 
l'ttlllrmation atténuée (cf. v. 188, etc.)i comme il l'est, même sans particule, aux 
vori 970 iq. : 

NOv àr\ iyiù |ai^t* auTo; èv àvOpcoTtoivi dfxato; 
cl'r)v |iy)T* êfAo; vlé;... 

(^ Jo 110 «aurai» étro Juste). Cet emploi do l'optatif sans âv (ou xe) est homérique (cf. 
Il, XV, v. 197, — 0(i., III, V. a3i, etc.), ainsi que celui de l'optatif impératif (0</., 
IV, V. lyS 5 x«\ vOv... TffOoKJ jioi, •— XV, V. a4, etc.) 

.H. La poéulo, nous semble- t-il, n'aurait pas adopté une langue composite, 
néuuMMalromont artiûciollo, si tout le monde n'avait pu la comprendre, bien qu'elle 
ne tdi parlée par personne. 
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la plus grande partie de sa vie, avait pu à la rigueur séjourner 
en Éolie, d'autres disent même chez les Locriens Ozoles ; or il 
né s'exprime pas plus dans i'éoiien de Gymé que dans le dorien 
d'au delà du Pinde. C'est le dialecte des poèmes homériques 
qu'il a emprunté à ses modèles de l'Ionie. Il ne s'agit plus ici 
d'une imitation portant sur des termes plus ou moins nom- 
breux ; c'est l'adoption à peu près complète — à une trentaine 
de formes près — d'une langue que ni Hésiode ni son auditoire 
n'avaient jamais parlée. Le dialecte d'un ouvrage n'en est pour- 
tant que le caractère le plus superficiel, le moins essentiel; 
malgré son éducation épique, Hésiode pouvait aisément se 
dégager ici de ses modèles. Il y aurait même dans ce choix, de 
la part d'un poète didactique et d'un moraliste, une aberration 
ou tout au moins une maladresse assez difficile à expliquer, si 
notre raisonnement a priori n'était infirmé par toutes les tradi- 
tions de la poésie grecque. Dans tous les monuments qui nous 
en sont restés, il est aisé de reconnaître 'que le dialecte n'est 
pas « un » : l'ionien de VIliade et de V Odyssée est parsemé d'éo- 
lismes; dans les odes de Pindare et les idylles de Théocrite, 
aussi bien que dans les chœurs tragiques, les formes épiques 
se mêlent constamment aux formes doriennes ; et ces faits sont 
de plus en plus fréquents chez les poètes d'époque plus récente. 
Le dialecte de la poésie grecque a toujours été composite, donc 
artificiel ' ; tous les âges ont fait la même distinction entre la 
prose et les vers, c'est-à-dire entre la langue qui se parlait et 
celle qui s'est d'abord chantée, puis déclamée. Gela tient en 
partie à ce que la langue homérique, qui a plus ou moins 
réagi sur le dialecte de tous les genres poétiques, s'était elle- 
même constituée, sur les confins de TÉolie et de l'Ionie, par 
une combinaison d'hymnes éoliens et ioniens >; si ces derniers 
ont prévalu, les autres ont fourni aux poètes un certain 
nombre de mots et d'expressions, qui leur ont donné la faculté 

t. Cf. G. Mcycr, Griechisehe GrammatUc (3* éd.)t P> > : «Zwar habcn Anfang^s aile 
grriecbischen StAmme, um ôffentliche und Privaturkunden auf Metall oder Stein zu 
schreiben, sich des heimischen Dialektes bedient. Aber... fur literarisches Ausdnick 
baben sich bald Schrift- oder Kunstsprachen festgeseUt. » 

3. Cf. Hinrichs, De homerieœ ehcutionis vettigiis œolieis (lena, 1875), p, i53 sq., — 
A. Fick, die homerische Odyssée... (Gôttingen, i883), Prolegomena, etc. 
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de varier leur style, et de créer ainsi un dialecte spécial, 
distinct de tous ceux que l'on employait couramment, qui a 
caractérisé la langue de l'épopée comme Thexamètre en carac- 
térisait la versiBcation. Ce n'est donc pas du dialecte d'une 
autre province qu'Hésiode a fait usage, ce qui se comprendrait 
difficilement ; la langue qu'il a adoptée tendait alors à devenir 
celle de toute la poésie hellénique, car la vogue des chants 
homériques commençait à la répandre et même à l'imposer 
jusque dans la Grèce continentale. En contribuant à l'établisse- 
ment de cette tradition, Hésiode n'a pas abdiqué sa personnalité; 
si nous le comparons à n'importe quel poète épique, nous 
sommes frappés du grand nombre d'expressions étrangères au 
dialecte ionien que contiennent les Travaux; non seulement 
l'auteur a emprunté à Homère quelques locutions éoliennes, 
mais il a employé d'autres éolismes, inusités dans VlUade et 
dans YOdyssée, ainsi que plusieurs formes doriennes; ces 
exceptions, assez nombreuses pour que la critique ne puisse 
les contester, témoignent de l'indépendance d'Hésiode à l'égard 
de ses modèles. S'cst-il inspiré d'un autre genre que l'épopée? 
Un instinct Ta-t-il poussé, quand le ton de sa poésie se rappro- 
chait de la conversation familière, à se ressouvenir parfois de 
la langue paternelle, l'éolien d'Asie? A-t il voulu par moments 
flatter l'oreille de ses auditeurs, en employant des formes qui 
leur fussent particulières? Il faut, pour résoudre la question, 
examiner en détail tous ces éléments hétérogènes. 

1"* Quelques-unes des divergences concernent plutôt l'his- 
toire générale de la langue que l'étude du dialecte. Soit entre 
deux mots, soit dans le radical ou dans la désinence d'un 
terme, Hésiode fait souvent des contractions peu familières ou 
même inconnues à la poésie homérique. Si la crase xôxsTvo^ se 
trouve déjà dans V Iliade, en revanche Twixtaru est une forme 
nouvelle > . Au comparatif, il préfère les accusatifs {JLstCu), âiAeCvo), 
et n'emploie qu'une seule fois âpeicva^. Dans la coi^ugaison, 

I. Kàxetvoç, V. agS; cf. Il, XV, v. 179, et XVI, v. 6^8 (yu\g. : xa\ xstvo;).— Tà)|ii<ni, 
V. 559; cf. Sappho, fr. la Cruslus (Twfxov), — Théocritc, XXVIII, v. a4 (xwicoç)» etc. 

a. 'Ap»(ova, v. igS,— jie{Ç«, v. 373, — àpieivM, v. 19, agi et 3ao (plur. neutre). 
Kûhner (I, r, p. ^37) compte dans V Iliade sept accusatifs contractes, et deux dans 
VOdyssée. A Taccusatif pluriel, Hésiode dit, comme Homère, xpefffffova; (v. a 10, suspect). 
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les formes contractées sont particulièrement fréquentes pour 
les verbes à thème en -a : âixaTac, ^oS, veiJisjffa, ipaTai, orpco^aTai, 
[xsXeiaç, ttitS, âjjLooOat, repav sont parfaitement homériques'; 
mais au pluriel la forme non contractée, habituelle à l'épopée, 
est ici une exception ^ Au subjonctif, Homère usait indiffé- 
remment des terminaisons -r^at et -Yjeat^; cette dernière n'est 
plus employée par Hésiode^ Enfin, dans le corps d'un mot, 
une contraction comme aOXa^, absolument étrangère à V Iliade 
et à VOdyssée, montre également que la langue d'Hésiode est 
en progrès sur celle d'Homère, parce qu'elle tend à éviter les 
chocs de voyelles, que Tâge classique rendra plus rares 
encore^. La présence chez Hésiode de formes très anciennes 
ne saurait être une objection : il n'y faut voir qu'une affectation 
momentanée d'archaïsme 7. 

a"" Hésiode a appliqué, comme Homère, certaines lois de la 
phonétique éolienne : l'assimilation des liquides, la conser- 
vation du i devant une nasale, et la persistance du f inter- 
vocal sous forme d'u. Le mot êpeSswo; est déjà fréquent dans 
Vlliade^] le participe wpcTueçpaSiJiéya^ présente le même phéno- 
mène que les termes homériques rSiJiev, ccSjjia; enfin si les 
formes y.aua^ai; (pour xax-fiÇatç) et xaTaxe^^efat ne se trouvent 

I. Tr., V. 778, 5ii (suspect), 766, 534, 5a8, 3i6, 408, 776, 788. 

3. Natexâouatv (v. SSg), ^ptoiovra (v. 5), — mais Ti(ià>9t (v. i6), çoitûvi (v. io3, 
535), veiieàfixrt (v. 3o3, 741); cf. v. 58, laS, a55, 374. — Homère ne parait faire la con- 
traction que lorsque la mesure l'exige; voir les exemples donnés par M. Ch. Lambert, 
Étude sur le Dialecte éolien (Dijon, i9o3), p, aoa : àvy^pc&TUv (Od., IV, v. a5i), evi'- 
xwv (/(., IX, V. i3o, 373), etc. Le subjonctif {itjxavàaTai (v. a4i) ne se trouve pas 
chez Homère, mais il est formé suivant le principe homérique d'assimilation pro- 
gressive. 

3. "ApYiat, IL, XVI, V. 84, — Çuji6X^eai, //., XX, v. 335 (Cobet). 

4. AuvTîai (v. 35o), ixir^ai (v. 468), xatàOtiai (v. 601), aptjatt (v. 63a). 

5. Tr., v. 656; Hésiode emploie aussi (v. 654) la forme homérique aeOXa (cf. 
//., XXIil, v. 64o, etc.). 

6. Bergk (pp. cit., t. I, p. loai) explique Pabondance des crases et contractions par 
une influence du dialecte locrien. Allen (de Dialecto Locrensium, Leipzig, 1870, 
t. ni des Studien zu Grammatik de G. Curtius, p. a36) n'en cite pourtant qu'un petit 
nombre. Elles sont bien plus fréquentes en delphique: ToiTieXXafou, TÙTrdXXuvt, 
%àfaM;, xàitoBtilitaj etc. (cf. Valaori, der delphische Dialekt, Gôltingcn, 1901, p. a8). 
Cf. infra les rapports de la langue d'Hésiode avec ces deux dialectes. 

7. La principale est l'infinitif a(i.ae(v (v. Sga), qui a conservé la quantité primitive 
de Ta; Rzach (der Dialekt des Hesiodos, Leipzig, 1876, p. 447) compare les formes 
homériques neivôcov (/(., III, v. 36, — XVI, v. 758, — XVIH, v. i6a) et 3t+a(iiv (Od., 
XI, V. 584, etc.); Gôttling propose à|i4>v, et quelques manuscrits donnent à(i.S90a(. 

8. Tr., V. 17: NÙÇ epeéevv^; — cf. /(., V, v. 864,— VIII, v. 488,- XXII, 
V. 309, etc. Homère dit de même apyevv6;, etc. 

9. Tr., V. 655. 
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pas dans les vers épiqnes qui nous sont parvenus, il s'y 
rencontre plusieurs mots de formation tout à fait analogue'. 
Ce dernier fait est le plus caractéristique; car « le f, dit Fick, 
semble avoir manqué au rameau linguistique ionien déjà 
avant Témigration des Ioniens en Asie Mineure » >. Même si 
cette assertion parait trop catégorique 3, il est certain que 
l'influence de l'éolien d'Asie s'est ici fait sentir sur le dialecte 
d'Homère, puis sur celui d'Hésiode, soit par contre-coup, 
soit encore en raison de l'origine cyméenne du poète^. 

A la première déclinaison, Hésiode a usé plusieurs fois du 
nominatif masculin en -a, non seulement dans les locutions 
homériques v£9£XT;Y^péT2, (xt;t{6T2 et e-jp-jora Zsuç ^, mais dans une 
expression qui lui est propre : T^éxa TétriÇ^. Les grammairiens 
anciens considéraient ces formes comme éoliennes, ou parfois 
comme béotiennes ^ ; cette dernière hypothèse est moins vrai- 
semblable, car elle n'expliquerait pas l'abondance de ces 
termes chez Homère. 

I. Tr., V, 666, ôgS,— 583. Cf., dans VUiade, z\ia,U (XIV, v. 3iio, etc.), aùépuaav 
(î, V. àSg, etc.) ayia^o» C^^^h >'• 4i), le futur et Taoriste de ^jé» (x^^, x^-^^H-^^» ^X^we, 
excusv, x^'<^*^> ®^)' 

a. Fick, die komerisehe Odyssée..., p. ii. Suivant Fick, tous les f homériques 
seraient d'origine colienne. 

3. Elle a été notamment contestée par M. Lambert (op, cU., p. 107 sq.). — Quant 
au f initial, chez Hésiode comme chez Homère, il est tantôt considéré comme une 
consonne, tantôt complètement négligé : 

I. i* "H TE ...êm fépyov èytipti (v. ao), 
xaxà xépSEx fia* aarvjviv (v. 353), 
navra fiÔwv (v. 367); 
ainsi se justifient quarante-sept hiatus apparents, v. 43, a3i, AgS, 698, 6aa, 698, 773, 
793, etc. 

a* Et x' Stcpôv fàÇat; (v. 634), 
Tov 90eK!JLevôc fépfov (v. 554), 
el Bt xaxov fetiroïc (v. 731)*, 
cf. V. 89, 173, 438, 443, 453, 457, 477f 54 1, 570, 577, 678, 673, 710, 795. 

il. *Aic* 2pYou (v. a8), en' ^pyoi (v. 38a), èici'xXoît^v 9j6oç (v. 78); cf. v. 63, i3i, 
i3a, a5o, 453, 49a, 579, 714, etc. Paley a vainement essayé de rectifier ou d éliminer 
ces passages. 

Hésiode ne parait donc s*être imposé aucune règle fixe: peut-être a*t-il suivi 
tantôt Tusago éolo-dorien, tantôt la tradition ionienne; peut-être le tiii* siècle a-t-il 
été une époque de transition, où le f se faisait encore sentir, mais de plus en plus 
faiblement. Il semble, en tout cas, que la fantaisie du poète lui ait seule servi de loi. 

4. Cf. Mcistcr, Grieckische Dialekte (flàiiingen, 188a), t. I, p. 19. Le même auteur 
cite comme éolienncs (p. 93 sq.) les formes aùco; («s y]t&;) napavâ (= icapeia), 
Xe-javTc;, x^vâitt), ïyx^^^f ^^^' 

5. Tr., v. 53, — io4, — aag, aSg, a8i ; Ta est allongé par position. 

6. Tr., V. 583. 

7. Cf. Meister, op. cit., p. 160. Eustathe(p. 75, 34) dit aussi : «''Ean $k xaroi toù; 
TtaXaCouc RotcoTâv xa\ AtoXécov 6 toioOto; vinoç toO axrïV^OLriaiLO^. » 
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Dans la conjugaison athématique, deux formes sont à 
remarquer : SiSoX etxtXvS; la première se rencontre plusieurs 
fois chez Homère, et la seconde y a des équivalents <; l'une et 
l'autre se retrouvent en lesbien; elles appartiennent donc 
également à Téolien d'Asie =. 

De la même source paraissent encore provenir la particule 
xe^ et l'adverbe TcoXXdbtt^. Peut-être même faut-il y faire remonter 
les mots 38ptoç, u6pi£ç, ïrflbx, earasîxai, Toajsç, 8(xajffav^ et les parti- 
cules syncopées icap, xaS, Y.i[Lj dev, oip^; toutes ces formes existent 
en éolien; mais comme elles se retrouvent dans divers autres 
dialectes, on ne peut se prononcer avec sûreté sur leur 
origine "7. 

3* D'autres éolismes n'ont pas leurs équivalents dans le 
dialecte homérique : tels sont, dans la déclinaison, l'accusatif 
aij/iv8, le datif uîet^ et le nom de nombre Tpir^xovxwv'o; dans la 

I. Tr., V. aSi et 5io. Atôoî se trouve dans VIliade (IX, v. 619) et dans VOdys$ée (IV, 
V. 287, — XVII, V. 35o), où Ton rencontre aussi la forme ôa|Avâ (XI, v. aai), analogue 
à lïtXvâ. 

a. Cf. Kûhnei^Blass, I, a, p. 19g et aoa sq. 

3. Ou xev ; cf. le dorien xa et le béotien xav. Cf. Meister, p. 19 et a83. 

à. Tr., V. a4o; cf. ScoL App, HaL, I, 764 (cité par Meister): noX>àx(* AioXtx6v. 
D'autres grammairiens citent ce terme sans en indiquer Torigine (cf. Hérodien, I, 
p. 5o6 Lenlz, 1. 16). Cette forme est fréquente dans l'épopée et la poésie lyrique, rare 
chez les tragiques. Kûhner (I, 1, p. agS) compare les formes doriennes en -xiv 
(tCTpdixiv, etc.) 

6. Tr., V. ai7, i46, 3iâ, 5o3, 680, 89. La conservation de Vt dans la déclinaison de 
û6pic et le redoublement du 9 sont communs à presque tous les dialectes. La désinence 
-ff6a, primitivement spéciale au parfait, a été transportée au présent dans les dialectes 
éolien, dorien, ionien (cf. Meister, p. 186, — Rzach, p. 487, — Boisacq, les Dialectes 
Doriens, Paris-Liège, 1891, p. i8a, — G. Meyer, p. 539). Quant à la forme homérique 
êaaetxai, on peut en rapprocher le béotien éaaettiev (Lambert, p. a 18). 

6. Ilâp, V. 87, aSg, a6a (en composition), iigS; — xiô, v. 336; — xAm-i v. 439; — 
av, V. 571 ; — âp, v. 784. Meister cite des exemples de av, xôt, wap en éolien d'Asie 
(p. 19 sq.) et en béotien (p. a83). La forme %6l\l est inconnue d'Homère; cf. au con- 
traire Od„ XXII, V. 449 : xà8 li-.y — Hymn. Hom., IV, v. 7 : ...a|i fiaXaxiv. On trouve 
en delphique des syncopes encore plus fortes : xaSaXéoixo, xagatvfov (cf. Hartmann, 
de DiaUcio Delphica, Breslau, 1S74, p. a5). 

7. Citons encore le mot (jietc, assez fréquent dans les inscriptions béotiennes de 
Thèbes, Orchomène, Tanagra, Chéronée (Meister, p. a a a) et employé par Pindare 
{Nim., V, v. 44)1 mais qui se trouve déjà dans VHiade (XIX, v. 1 17). 

8. Tr.f V. 4a6 (&t|/tda dans Euripide, Hipp., v. ia33, etc.). Cf. les accusatifs xX&ïv, 
xv&|i,iv, v^pôtyiv, lïâVv, qui sont cités comme éoliens par des grammairiens ou se 
rencontrent dans des inscriptions éoliennes (Meister, p. i53). 

9. Tr,f V. 61 ; cette forme était considérée comme éolienne par les anciens (cf. 
Dimitrijevic, op. cit., p. 169.) 

10. Tr,f V. 696. Tzetzès proposait de lire Tpiâxovra, mais VEtymologieum Magnum 
(390, 47) dit que la déclinaison des noms de nombre est une particularité du dialecte 
éolien ; Rzach (p. 4a4) en cite deux exemples tirés d'Alcée : ei; xtov SuoxaiSéxwv et 
àitv ic^piiccdv (fr. 5a et 37 Crusius); des formes analogues (citées par Rzach dans sa 

HétIODB« 18 
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mûr'. De loule façon, ces éolismes ne sauraient avoir, comme 
ceux qui sont empruntés aux poèmes homériques, une origine 
littéraire; dans un cas comme dans Tautre, ils ne peuvent être 
dus qu*à l'influence d'une langue parlée couramment. Le 
réalisme d'Hésiode était, par moments, plus fort que les tradi- 
tions artistiques; chez ce peintre de la vie familière, la nature 
finissait par triompher de l'art; les faits que nous avons relevés 
en sont une preuve matérielle. 

4" Les Travaux contiennent trois dorismes incontestables : 
un nom de nombre, TéTcp(a)3; des accusatifs abrégés de la 
première déclinaison, Tpsxaç et Setviç i^xaç^; une forme verbale, 
Siîov^. Le génitif [jLeXiâÉy peut appartenir aussi bien à un dialecte 
éolien que dorien^. Pour un autre terme, l'incertitude du 
texte ne permet pas de se prononcer : c'est l'adverbe t6Tc(£), 
qui serait un locatif dorien^; mais les manuscrits donnent la 
forme commune T^(e); l'autre leçon est seulement une con- 
jecture, qui s'appuie sur une scolie^. 

Comment et sous quelle action ces formes doriennes peu- 
vent-elles s'être introduites dans le poème d'Hésiode? A coup 
sûr, elles ne sont pas d'origine béotienne^; car si le dialecte de 

I. H ne serait pas impossible que certains datifs homériques en -y}; (v. i34, aai, 
5io, etc.) fussent en réalité des formes béotiennes modifiées par des copistes; ai) 
vers 131, plusieurs manuscrits donnent la leçon «ntoXit];..* S^xv); (voir, sur ces datifs 
en -Tiç, Meister, p. a3g, et Kûhner-BIass, I, i, p. i3i). Mais cette hypothèse n'est 
guère probable, car ce serait la seule désinence empruntée à la morphologie spéciale 
de la Béolie. 

3. Tr., V. 698; cette forme est pandorienne ; cf. Boisacq, p. 63, — Rzach, p. 4a3. 
3. Tr., V. 564, 663, — 670. Cf. Théocrite, I, v. 83 (niaof;) et i36 (oxvac), — lH, v. a 
(aùrSc) el3(TaO» — IV, v. a (aùxac), 3 («àffaç), et 39 (NufiçSç), —V, v.4a, 64, 73, io3, 
109, lai, i46, —VI, V. 3a, —VII, v. 87, —X, v. 35 et 38, —XX, v. 65. Boisacq 
(p. j3a> et Rzach (p. 4oi) en citent encore dos exemples chez Alcman, Épicharme, 
Stésicliore, Tyrtée et Empédocle. 

4. Tr., V. 139. Cf. les formes doriennes eôov {Théog,, v. 3o), ivlôev, àii£<rcav, 
^««rvov ; — ôiôov et gôi3ov se retrouvent dans l'hymne homérique à Dèmdter (v. 338 et 
437). cr. Boisacq, p. i83, — Rzach, p. 439. 

5. TV., V. 145. 

6. 3Tr., "V. 635; cf. Théocrite (1, v. la, — V, v. 3a et 67), qui emploie aussi les 
Ipcatifa xouxeî et Tiiver*,des inscriptions doriennes contiennent les formes icet, Ô7ceî« ' 
«>Xet (Boisacq, p. 76, — G. Meyer, p. 455). 

^ 7» « X^^fi' xai o\ XeÇo-jfpâçoi KpTjx&v eïvai xriv çuivr^v àvcypa^/av. » Cette assertion 

'^«st plausible qu'avec la leçon Teî$s. Parmi les plus récents éditeurs, Sittl garde 

^IS^Zf taocllft que Flach et Rzach adoptent xsîdc» que ce dernier ne signalait même pas 

«*«ns soD étude sur le dialecte d'Hésiode. Bergk, l'auteur de cette correction, proposait 

«"ssi Tutac, qui a été admis par Fick (Hesiods Gedichte, p. 67). 

8. Cette opinion n'a guère été défendue que par Flach. Le principal argument en 
•« faveur serait qu'il est possi6/e qu'au vin' siècle il ait existé en béotien des dorismes 



iSa BÉsiobE 

conjugaison, Tindicatif SetV.v'j> et le participe Oixveiouffat^; quant 
à la forme v£t«vTx., donnée par certains manuscrits, elle semble 
due plutôt à l'erreur d'un copiste qu'au poète lui-même 3. Ces 
quelques faits ne suffiraient pas à nous dévoiler la source des 
éolismes propres à Hésiode : les a-t-il empruntés au véritable 
éolien, que parlait son père, le navigateur de Cymé, ou au dia- 
lecte béotien d'Ascra? Les deux plus caractéristiques et les moins 
contestables de ces formes éoliennes nous font pencher en faveur 
de la première hypothèse^: l'indicatif arvr,jjLi et l'infinitif àpciixsvot. 
Non seulement la conjugaison athématique des verbes ordinai- 
rement thématiques est particulière au lesbien et parait incon- 
nue au béotien, mais ce dernier dialecte ne possède à Tinfinitif 
que la terminaison -asv, et n'use jamais^ non plus que le dorien, 
de la désinence épique et lesbienne -.uevxi^. Hésiode n'a pas 
fait ces emprunts au dialecte qu'il entendait parler autour de 
lui et dont il faisait sans doute un usage quotidien, mais au 
premier langage qu'il avait appris au foyer paternel : les sou- 
venirs de son enfance l'ont emporté sur les habitudes de l'âge 

dernière édition d'Hésiode) se rencontrent dans une inscription de Chios (/. G. A., 
38 1): Te9a[ep]2x6vT(i)v, évsvy]x6vTa>v, 7revTT)xdvTci>v, déxcuv; les Alexandrins disent par 
imitation TpnQxdvrwv et Tpir)x^vTe<i(Tiv (cf. Dimitrijevic, p. aao). 

I. Tr., V. 5a6 ; cf. Kûhner-Blass, I, a, p. 19g et ao3. G*est à tort, selon nous, que 
SittI, dans son édition dliésiode, considère cette forme comme un subjonctif homé- 
rique (cf. Od., XXIV, V. 88 sq. : ote xev... Çcovvuvxat); il est plus simple d*admettre que 
6eixvv correspond à dsi'xvv; comme Îtcol à rorac- Quant à Thypothèse de Kûhner i 

(5e{xvv=Seixv\jt=deixvu£t?), elle ne nous parait pas acceptable. 

a. Tr., V. a ; cf. Rzach, p. 450. 

3. Tr., V. a $7 *, les manuscrits hésitent entre ve^orovrai et vtaaovrai (liomérique). ' 
La présence de la diphtongue si constituerait bien un éolisme, mais il ne doit pas étro i 
hésiodique^ car on ne trouve de formes analogues que dans des inscriptions assez j 
récentes; cf. Meister, p. 7a. I 

4. Cette hypothèse a pour elle Tautorité d'Ahrens (Verhandlungen der Gôttinger 
Pkilologenversammlang, iSSa, p. 73 sq.) et de Rzach (p. 4C4 sq.). 

5. AtvrjfjLi (v. G83), forme lesbienne (Meister, p. 173, — Boisacq, op, cit., pi 180); cf. 
chez Sapho xdtXïifJLi (fr. i, v. 16), 5pT||ii (fr. a, v. n), çd^jn (fr. 78), chez Alcée àffuvi-njfii 
(fr. 6, V. i), chez les grammairiens aivY)(iLi, |i£$ri;jLi, vîxy](ii, v6v)(it, oIxt)pl'., etc. On 
trouve l'équivalent en delphique (Hartmann, p. 46 : 90^Et|i,t); pour le béotien — du 
moins à l'époque des inscriptions — cela est beaucoup moins certain (Lambert, 
p. i84). 'Apfd(i.evai (v. a a) est le seul inflnitif connu en -(opievat, mais Homère en 
forme huit en -i^jievai (//., X, v. ia5 : xaXr,(&evat, — XIV, v. Soa : YOiQ(&evat, — XV, 
v. 3io : çopTjjjLevat, — XXII, v. a65 : çiXinixevac, — Od., XII, v. 110: noOi^(ievat, — XVIII, 
V. 174 et XIX, V. lao : irevOr,jievai, — XX, v. 137 : icetvi^[j.evat, — XXII, v. 3aa : àpi^pLevai)* 
Un manuscrit donne àp6[j.(i.evat, forme adoptée par Fick. M. Lambert (p. igS) ne croit 
pas que cet archaïsme soit spécial à Téolien ; cependant les exemples de conjugaison 
athématique y son t. sensiblement plus nombreux que dans les autres dialectes, en 
particulier pour le type doxifiuipLi. Sur les désinences dialectales de l'inûnitif, cf. 
Lambert, p. aa7 et a33, — Meister, p. a79, — G. Meyer, p. 663; voir également, sur 
ces deux formes, Rzach, p. 446 q. 
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mûri. De toute façon, ces éolismes ne sauraient avoir, comme 
ceux qui sont empruntés aux poèmes homériques, une origine 
liltéraire; dans un cas comme dans l'autre, ils ne peuvent être 
dus qu'à l'influence d'une langue parlée couramment. Le 
réalisme d'Hésiode était, par moments, plus fort que les tradi- 
tions artistiques; chez ce peintre de la vie familière, la nature 
finissait par triompher de l'art; les faits que nous avons relevés 
en sont une preuve matérielle. 

4" Les Travaux contiennent trois dorismes incontestables : 
un nom de nombre, T£Tsp(a) > ; des accusatifs abrégés de la 
première déclinaison, xpozaç et Setvaç dl^Taç^; une forme verbale, 
fôtSov^. Le génitif [jLeXtav peut appartenir aussi bien à un dialecte 
éolien que dorienS. Pour un autre terme, l'incertitude du 
texte ne permet pas de se prononcer : c'est l'adverbe TeTc(e), 
qui serait un locatif dorien^; mais les manuscrits donnent la 
forme commune T^3(e); l'autre leçon est seulement une con- 
jecture, qui s'appuie sur une scolie^. 

Comment et sous quelle action ces formes doriennes peu- 
vent-elles s'être introduites dans le poème d'Hésiode? A coup 
sûr, elles ne sont pas d'origine béotienne^; car si le dialecte de 

I. 11 ne serait pas impossible que certains datifs homériques en -v)ç (v. i34f 331, 
5io, etc.) fussent en réalité des formes béotiennes modifiées par des copistes; aq 
vers 131, plusieurs manuscrits donnent la leçon «ntoXiY);... 8£xv)C (voir, sur ces datifs 
en -v)c, Meister, p. a3g, et Kûhner-BIass, 1, 1, p. i3i). Mais cette hypothèse n*est 
guère probable, car ce serait la seule désinence empruntée à la morphologie spéciale 
de la Béolie. 

3. Tr„ V. 698; cette forme est pandoriennc ; cf. Boisacq, p. 63, — Rzach, p. 4a3. 

3. Tr., V. 564, 663, — 675. Cf. Théocrite, I, v. 83 (Ttàaa;) et i34 (cixvac), — III, v. a 
(avcaç)et3(Ta;)f — IV,v. a (aOta;), 3 (irôorac)» et 39 (Nû|4çS;), —V, v.4ï, 64, 78, io3, 
109, 191, i46, —VI, V. 33, —VU, V. 87, —X, V. 35 et 38, —XX, v, 65. Boisacq 
(p. t33) et Bzach (p. 4oi) en citent encore des exemples chez Alcman, Épicharme, 
Stésichore, Tyrtée et Empédocle. 

4. Tr., V. 139. Cf. les formes doriennes efiov {Théog,, v. 3o), àvéOev, ànévrav, 
dilyvov; — £{8ov et 'éSidov se retrouvent dans Thymne homérique à Dèmèter (v. 3a8 et 
437). Cf. Boisacq, p. i83, — Rzach, p. 439. 

5. Tr., V. i45. 

6. Tr.,y. 635; cf. Théocrite (I, v. 13, —V, v. 33 et 67), qui emploie aussi les 
locatifs TovTrï et Tnver;des inscriptions doriennes contiennent les formes mt, éTceît ' 
àXXei (Boisacq, p. 76, — G. Meyer, p. 455). 

7. « T^Se* xai o\ Xc^oYpâçoi KpT}Tfi)v elvat xt)v 9u>vt)v àvéypa^av. » Cette assertion 
n'est plausible qu'avec la leçon tcîSc. Parmi les plus récents éditeurs, Sittl garde 
t^Se, tandis que Flach et Rzach adoptent reide, que ce dernier ne signalait même pas 
dans son étude sur le dialecte d'Hésiode. Bergk, Fauteur de cette correction, proposait 
aussi TuîSe, qui a été admis par Fick (Hesiods Gedichte, p. 67). 

8. Cette opinion n*a guère été défendue que par Flach. Le principal argument en 
sa faveur serait qu'il est possible qu'au viii* siècle il ait existé en béotien des dorismes 
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la Béotie se rattache au dorien par sa phonétique, la morpho- 
logie en est éolienne > ; or le seul dorisme intérieur des Travaux 
est étranger au béotiens II est donc plus probable que ces 
formes proviennent d'un dialecte dorien du nord-ouest de 
la Grèce, en usage dans une des provinces les plus proches 
de la Béotie, la Phocide ou la Locride. 

La première de ces deux hypothèses a été soutenue par 
Ahrens, suivant lequel Hésiode aurait subi l'influence directe 
du langage qu'on parlait à Delphes^. Mais les faits sur lesquels 
il s'appuie concernent presque tous la Théogonie^ faussement 
attribuée à Hésiode^; le seul argument tiré des Travaux, c'est 
l'abrègement des accusatifs en-aç, si peu particulière au 
delphique que nous l'avons retrouvée jusque chez Empédocle 
et Théocrite^. Suivant Gôttling, c'est à l'imitation des oracles 
de Delphes que serait due la coloration dorienne du dialecte 
hésiodique^. Cette théorie a l'avantage d'être fondée sur un 
fait plus certain, car les Travaux présentent de nombreux 
points communs avec la poésie chresmologique. Mais si 
l'influence des oracles sur Hésiode est incontestable, elle 
ne prouve pas que ses dorismes appartiennent au delphique 
pur. Les réponses du dieu étaient destinées à des hommes de 
toutes les contrées et de toutes les races ; il était fatal que dans 
leur forme elles finissent par présenter un caractère sinon 

disparus dès l'époque des plus anciennes inscriptions ; on ne peut prouver formelle- 
ment le contraire ; mais une théorie fondée sur une telle hypothèse est nécessairement 
peu solide. 

I . r< In dlalecto Boaotica Transpindanœ sonorum proprietates cum iEolicis formis 
conjunctœ sunt. » (HofiTlmann, De mixiis Grœcœ linguœ diaUctiSf Gôttingen, 1888, 

p. 25). 

a. TlTopoi (v. 698); les Béotiens disaient icêiTapec (et TteTrapàxovxa), plus proche 
de réolien Trl<raupeç ou Tcfovpsç (Od.f V, v. 70, — XXII, v. m, — mais xéaaapa au 
vers 110). Cf. Meister, p. ai5 et 375. 

3. Ahrens, op, cit., p. 76. 

4. L'emploi do iv avec l'accusatif (Théog., v. 687, 890, 89g) et l'apocope de l'i 
dans TTcpCaxe (v. 678), icepot'xetai (v. 733). Il va sans dire que nous no tenons aucun 
compte dos indications fournies par les autres poèmes hcsiodiques. 

5. Remarquons cependant que le delphique aime, plus peut-être que tout autre 
dialecte, à abréger les finales. Il forme volontiers aussi la 3* personne du pluriel 
cn-v : ëfioOev, dans une inscription du iv* siècle, àicéarav, dans une du second, etc., 
rappellent l'hésiodique ëStSov (cf. Va laori, op. cit., p. 69). Il use également des locatifs 
en-et: TY)VEtf (iT}8a[j.eî, etc. (id., p. »a). Mais ces faits sont loin d'être spéciaux à ce 
dialecte. 

6. Gôttling, Hesiodi Carmina, p. xxix sq. Il a le tort de confondre dans une même 
catégorie et d'expliquer de la même manière les formes doriennes et éoliennes. 
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international, du moins panhellénique. On sait que de très 
bonne heure le dialecte épique, se mêlant à celui du pays 
— sans toutefois le supplanter, — donna naissance à une 
langue aussi composite que celle de tous les genres poétiques, 
et qui par là-même pouvait être universelle <. Cette invasion 
ne put se faire subitement : le lent travail dont elle fut le 
résultat avait dû logiquement commencer par un amalgame 
des diverses variétés de dorien que parlaient les peuples 
groupés autour de Delphes. A l'époque d'Hésiode, des oracles 
déjà très vieux pouvaient seuls avoir conservé toute la pureté 
du dialecte local, a supposer qu'ils eussent subsisté sous leur 
forme primitive. D'autre part, qu'était au juste ce langage des 
premiers temps? Était-ce exactement celui que l'on parlait au 
vni* siècle? Rien n'est moins certain. Était-ce celui des plus 
anciennes inscriptions de Delphes? C'est infiniment peu 
probable; car en plus de trois siècles s'étaient certainement 
produites d'importantes modifications linguistiques, aujour- 
d'hui fort difficiles à constater, en l'absence de monuments 
qui témoignent de ces états successifs. En ce cas, si Hésiode 
s'est inspiré du delphique, la preuve directe en est impossible 
à faire, car nous ne pouvons savoir que très imparfaitement 
ce qu'était alors ce dialectes 

Pour une raison analogue, les critiques qui ont attribué à 
ces particularités une origine locrienne ont étayé leur hypo- 
thèse sur des arguments d'ordre plutôt historique que philo- 
logique : le prétendu séjour d'Hésiode à Naupacte, l'existence 
de quelques chants religieux locriens plus ou moins directe- 
ment inspirés d'Hésiode, l'importance de la légende locrienne 
de Deucalion dans le Catalogue attribué à Hésiode, enfin la 

I. Bergk (op. cit,, I, p. 335 sq.) croit que vers le ix* sièclei sous Tinfluence des 
poèmes homériques, le dialecte épique fut complètement adopté pour les oracles, 
dont la langue n'aurait conservé que quelques formes doricnnes (Hérodote, IV, 69 : 
Yôcç* itoxày 9x11/); mais il est possible que la coloration ionienne ait été accentuée soit 
par Hérodote lui-même, soit par les recueils que, d'après Bergk, il a dû consulter. 
Ainsi, pour l'oracle rendu à Lycurgue et rapporté par Hérodote (I, 65), rien n'em- 
pêche de remplacer vv)dv et Zyjvt par les dorismes va6v, Zavf. 

a. Le dialecte de Delphes est encore mal connu, même pour des époques plus 
récentes : l'étude de Hartmann (1874) est vieillie, et celle de Valaori (1901) n'est pas 
au courant des dernières découvertes faites à Delphes par les membres de l'Ëcole 
Française d'Athènes. Les travaux qui se préparent actuellement sur cette question 
pourront aider à résoudre avec plus de précision le problème du dialecte hésiodique. 
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considération dont les femmes jouissaient en Locride, seul 
pays où aient pu être composées des généalogies comme les 
Éées et le Catalogue K En ce qui concerne les Travaux, les deux 
dernières remarques n*ont aucune valeur; quant au chant de 
Naupacte et aux autres poèmes locriens, il nous en reste des 
fragments trop minimes pour que leur rapport avec la poésie 
hésiodique puisse être bien établi. Il est certain que les 
relations étaient fréquentes entré la Locride et la Béotie; le 
locrien était même, de tous les dialectes du nord-ouest, le 
plus voisin du béotien >; mais affirmer pour cela que Tusage 
quotidien de cette langue a seul pu inspirer à Hésiode Temploi 
de formes doriennes, ce serait bien hasardeux. Pour donner 
au problème une solution définitive, il faudrait d'ailleurs être 
sûr de posséder très exactement le texte original d'Hésiode. 
Si les Travaux ont été composés en ionien, les Éoliens et les 
Doriens qui en conservaient la mémoire n'ont-ils pas modifié 
peu à peu un dialecte qui ne leur était pas familier? Inverse- 
ment, les premiers rédacteurs, de race ionienne, n'ont-ils pas 
été influencés dans leur travail par leur propre langage? Cette 
dernière hypothèse, assez plausible a priori, a donné naissance 
à une théorie d'une hardiesse singulière, qu'il nous reste à 
examiner. 

Dès 1876, Kleemann supposait que les formes éoliennes, 
primitivement beaucoup plus nombreuses dans la poésie 
homérique, avaient été transcrites plus tard en dialecte ionien^. 
Allant plus loin, Fick a prétendu que ces poèmes ne conte- 
naient à l'origine aucun élément ionien; le texte que nous 
possédons serait une véritable traduction, faite aux environs 
de l'an b^o par les auteurs de la première édition d'Homère; 
les traducteurs auraient seulement laissé subsister les éolismes 
que la métrique ne permettait pas de remplacer par leurs équi- 
valents ioniens. Pour reconstituer le texte primitif de VOdyssée 



I. Bergk, op. cit., p. 917 sq., gai sq.; — Rzach, p. 466. 

3. « Locrensium linffuam primum locum teaere inter eas septentrionalts Gra?ci» 
dialectos qus, quamvis verc Dorica;, cognationem quaindam cum Boeotica produnt. » 
(Allen, de Dialecto Locrensium, p. 279.) 

3. Kleeinaaa, Vocabula Homerica in Grrcoram diaUctis et incotidiano iermone servata 
(Golmar, 1876), p. 36. 
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et de V Iliade, il fallait donc rétablir les formes éoliennes dans 
tous les vers où la mesure n'exigeait pas le maintien de 
l'ionisme; telle est rexpérience tentée par Fick, qui est 
parvenu à éliminer toutes les formes ioniennes, du moins 
dans les parties qui lui semblaient les plus anciennes et les 
plus authentiques'. 

La même hypothèse s'imposait dès lors au sujet d'Hésiode : 
comment cet Ascréen, fils d'un Cyméen, aurait-il pu composer 
ses vers en ionien, du moment qu'il s'inspirait d'une poésie 
purement éolienneP Aussi Fick a-t-il renouvelé sa tentative 
sur les poèmes hésiodiques : d'après lui, le véritable dialecte 
des Travaux aurait été « l'ancien éolien de Cymé, tandis que 
la Théogonie, où l'élément dorien est plus important, même 
dans l'état actuel, aurait été composée en delphique )>>. Dans 
les Travaux, cette substitution a pu se faire complètement 
pour le mythe des âges, pour les passages qui traitent du 
procès d'Hésiode et de la justice, enfin pour une partie des 
préceptes agricoles et nautiques^. 

Il suffit de songer au petit nombre de textes éoliens que 
nous avons conservés, pour sentir combien cet essai de restau* 
ration est audacieux; de plus le lyrisme lesbien et les 
inscriptions même les plus anciennes sont d'une époque 
beaucoup trop récente pour nous renseigner exactement sur 
l'état de la langue au x* ou même au viu* siècle. On a montré, 
pour les poèmes homériques, combien l'hypothèse de Fick 
était peu vraisemblable : parmi les formes éoliennes de V Iliade, 
par exemple, plus d'une aurait pu, sans que la mesure en 
souffrît, être transposée en ionien; pourquoi auraient -elles 

I. A. Fick, die homerische Odyssée in der ursprûnglichen Spraehform wiederhergesteUt 
(Gôttingea, i883), — die homerisehe Hias nach ihren Entstehung hetrachtei and in der 
ursprângUehen Spraehform wiederhergesteUt (Gôttingen, 1886); cf. trois articles du 
môme auteur dans les Bezzenhergers Beitr&ge (VII, p. iBg sq., — IX, p. igS sq., — 
X\I, p. I sq.) 

3. Fick, Hesiods Gedichte, p. 43; cf. p. 5, 8-1 a, et Bezz. Beitràge, XII, p. 1 sq. 
Cette opinioa a été adoptée par Hoffmann, qui déclare, au début de son étude sur 
le dialecte ionien {Die griechischen Dialekte, t. HI : der ionisehe Dialekt, Guttingen, 1898), 
qu'il ne tiendra aucun compte des indications fournies par les poèmes homériques 
et hésiodiques, originairement rédigés en éolien. 

3. Tr., V. 109-aoi (72 vers), — 27-40 et 3o3-28i (72 vers), — 11 sq., 383-3g4t 4o5- 
^^, 458-490, 6i8-64a, 663-694 (1^4 vers). Voir Fick, Hesiods Gedichte, p.5i sq., 56 sq., 
60 sq. 
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exceptionnellement subsisté? D*iin autre côté, les parties les 
plus récenteby celles qui n'auraient jamais été écrites qu'en 
ionien, contiennent dans les manuscrits à peu près autant 
d*éolismes que les chants les plus antiques : la présence de 
ces formes reste inexpliquée, car elles ne sauraient être con- 
sidérées ici comme les vestiges d'une rédaction primitive'. En 
ce qui concerne les Travaux, la première objection n'est pas 
sans valeur : on ne voit pas ce qui aurait empêché les tra- 
ducteurs de changer xp5::e^pa5;ji£ira, aryr,ji(!), TptT,x5VTwv en izpTxt- 
çpjuTxitXj acvÉo», xpir^x^vra». De plus, la théorie de Fick ne rend 
pas compte des dorismes qui se rencontrent chez Hésiode : 
l'un d'eux, zi^opx, se trouve dans un passage contesté par ce 
critique^; mais il est obligé de conserver les formes Stîsv, 
-zpz-zjç et îeiviç, qui ne paraissent pas éoliennes^. Enfin la 
tentative de Fick porte en elle-même sa propre condamnation : 
sur 828 vers transmis par les manuscrits, il n'en admet comme 
authentiques que 388; c'est à peine le tiers de l'ouvrage qu'il 
est parvenu à traduire! Rien n'est d'ailleurs plus arbitraire 
que ce choix, ou plutôt cette mutilation : le mythe des âges 
est accepté, et celui de Pandore rejeté, sans autre raison 
invoquée que sa reproduction dans la Théogonie^. Dans les 
335 vers où est exposée la répartition du travail pendant 
toute l'année, Fick met à part et classe parmi les poésies 
a posthésiodiques i> le «petit calendrier agricole», c'est-à- 
dire rénumération des six saisons, de leurs signes naturels et 
de la besogne qui convient à chacune; or ce sont précisément 
les passages qui démontrent le mieux la nécessité de l'ordre en 
agriculture^. L'impossibilité de rétablir la version éolienne est 
un argument bien faible pour contester Tauthenticilé des vers 
poul-ôlre les plus hésiodiques parleur style et leur portée morale. 

t. Cf. M. CroiHot, op. cit., I, p. 262. 

2. Ccllo dornitTO forme (avec â allongé devant la césure) est adoptée par Flacb. 
Lo mot aUitù formerait n^Kullèrcment un dactyle devant ou yip xxX. 

3. 7'r., V. (H)& 7«6 (cf. Fick, p. 43). 

A. Cf. Flt'k, p. 5/i (v. ai) ot 67 (v. ii3, 121, i3i). Il n'explique pas non plus la 
prnM»iico dv la forme dorienno rpona; dans un passage où Tionien lui semble original 
(p.Hi,v. iH). 

fi. ricK, p. Mt Ml. 

ft. Kli'k, p. 7u •»'!• ! Kl*'inrr Bnturnkalender {Tr,, v. 448-452 et 46i-4o3, 490-500, 564- 
B70, fi;! 57H, r»\i7«ui otOoÛ.Ooti, (ioo-Gi«). 



l'expression des idées morales : LA LANGUE ET LA yERSlFIGATION 189 

En somme, dans la composition du dialecte, comme dans 
le choix des expressions et des modes de développement, on 
peut constater Faction de deux courants, qui se sont mêlés 
sans se fondre complètement, l'un épique et traditionnel, 
l'autre didactique et décelant en général une inspiration plus 
familière. C'est ici l'imitation, qui l'a emporté, ou plutôt 
l'influence d'une autorité artistique déjà établie : c'est à la 
source homérique que sont empruntés tous les éléments 
ioniens et probablement quelques formes éoliennes du dia- 
lecte d'Hésiode. Les autres éolismes, dont l'origine asiatique 
parait démontrée, nous rappellent que les Travaux ne sont 
pas une œuvre impersonnelle et désintéressée : c'est avant 
tout à son frère que le poète s'adresse, et spontanément le 
langage de leur enfance, celui du foyer paternel et du pays de 
leurs aïeux, vient parfois remplacer la langue conventionnelle 
de la poésie^ moins faite pour aller au cœur de Perses. 
Restent les formes doriennes, trop rares et surtout trop peu 
caractéristiques d'un dialecte local pour que nous ayons pu en 
établir sûrement la provenance'. Remarquons toutefois qu'à 
une exception près^ tous ces dorismes sont nécessaires à la 
mesure du vers où ils se trouvent. Ce fait, qui suffirait à justifier 
leur introduction dans un poème ionien déjà teinté d'éolien, 
peut encore nous aider à déterminer leur origine. Hésiode ne 
pouvait manquer de bien connaître la poésie qui florissait 
dans les contrées doriennes voisines de la Béotie ; il s'en est 
inspiré, mais n'en a conservé telles quelles que les formes 
impossibles à transposer dans sa langue ordinaire. On ne peut 
admettre qu'il les ait tirées du langage couramment employé 
dans une de ces provinces ; comment supposer en effet qu'une 
nécessité métrique ait pu le contraindre à aller emprunter ces 
termes dans un dialecte si différent du sien 3? L'origine des 

I. Nous avons vu que T<;Topa est pandorien ; rimparfait ^SiSov, que la tradition 
signale comme dorien, doit être un vestige d'une conjugaison primitive, et a bien 
pu exister à l'origine dans des dialectes très différents; enfin la quantité des accus^a- 
tifs en -ot; n'aurait pu se vérifier dans les dialectes locaux qu'à l'aide d'inscriptions 
métriques qui nous font défaut. 

a. TetSe (v. 635), qui n'est d'ailleurs qu'une conjecture. 

3. Nous ne revenons pas sur la légende du séjour et de la mort d'Hésiode en 
Locride, tradition dont nous avons montré (p. 3i sq.) le peu de fondement. 
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dorismes est loin d'être analogue à celle des éolismes : ils 
proviennent d'une source littéraire plutôt que populaire. C'est 
cependant, comme presque tous les éléments non-ioniens, du 
courant didactique et moral qu'ils émanent : on ne peut en 
eflet les expliquer que par une influence des oracles delphiques 
ou des hymmes religieux qui, depuis la Thessalie et la Thrace, 
s'étaient répandus jusque dans la Grèce centrale >; or toute 
poésie religieuse tient de plus ou moins près à la morale. 
Cette seconde hypothèse nous semhle d'ailleurs la moins pro- 
hable : si Ton examine la répartition des formes doriennes dans 
les Travaux, on remarque qu'elles se trouvent presque toutes 
dans la seconde moitié du poème, c'est-à-dire dans les conseils 
pratiques relatifs à Fagriculture, à la navigation, à la vie 
domestique 3. On en rencontre une ou deux seulement dans le 
mythe des âges 3, aucune dans la Prometheiay où l'inspiration 
hiératique est évidente. Les oracles, où le dieu s'abaissait à 
traiter les questions parfois les plus humbles, unissaient la 
simplicité qu'aime la vie familière à la solennité ^\i culte; 
un moraliste comme Hésiode se sentait nécessairement plus 
d'affinités avec ce genre qu'avec la poésie théologique, qui en 
arrive fatalement à perdre de vue la réalité matérielle ; il est 
donc naturel que, même dans le choix des expressions et des 
formes dialectales, les rapports soient plus étroits entre le seul 
ouvrage authentique d'Hésiode et la poésie chresmologique. 
Si l'influence d'Homère a été de beaucoup la plus puissante, 
elle ne s'est pas exercée exclusivement ; quelques formes hété- 
rogènes, jetées comme au hasard au cours du poème, suffisent 
à manifester la forte personnalité d'Hésiode et à rappeler le 
but nouveau qu'il se proposait. 

1. Cf. Bergk, I, p. 3io sq. etSai sq. 

2. Tr., V, 564, 663, 675, 698. 

3. Tr., V. 139 (eôiîov) et i45 ((ieXi&v, de provenance incertaine). 
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m 

PROSODIE ET MÉTRIQUE 

La variété des formes dont est composé le dialecte d'Hésiode 
nous montre avec quelle liberté il choisissait, pour la consti- 
tution de sa langue, entre des éléments si différents de prove- 
nance et de caractère. Il n'en va point de même pour la 
versiGcation : là, l'hésitation n'était pas possible; un usage 
déjà ancien et une tradition bien établie lui imposaient l'adop- 
tion de l'hexamètre dactylique, exclusivement employé par les 
deux sortes de poésie dont Hésiode s'inspirait de préférence, 
l'épopée et les oracles. Les poèmes homériques avaient achevé 
de le perfectionner et de l'assouplir; les mètres primitifs d'où 
il était issu disparaissaient, éclipsés par ce vers dont la cadence 
plus ample et plus harmonieuse s'accordait mieux avec la 
solennité des récits héroïques ; quant aux formes plus récentes 
que feront naître la division des genres littéraires et la diversité 
des rythmes musicaux, elles n'existaient pas, ou restaient 
confinées dans le domaine du lyrisme populaire, attendant 
pour en sortir la consécration d'un grand génie. 

La poésie hexamétrique avait atteint son apogée avant 
l'époque où vécut Hésiode; il n'eut pas besoin, pour utiliser 
l'instrument que lui léguaient ses prédécesseurs, d'en modifier 
la structure. Il accepta telles quelles et, selon toute vraisem- 
blance, sans songer à les discuter ni à les compléter, les lois 
de la versification homérique. Homère hésitait sur la quantité 
de quelques voyelles; ce sont les écrivains classiques, et après 
eux les Alexandrins, qui ont donné aux règles de prosodie 
l'unité et la précision étrangères aux premiers âges ; quant à 
Hésiode, il ne parait pas s'être soucié d'introduire ici l'ordre et 
la régularité qui lui étaient habituellement si chers «. Bien au 

I. Cf. par exemple les termes àiiaw (â, v. Sga, 48o, — wS, v. 775, 778), ivi^p (5, v. 397 
et aux formes trisyllabiques, — H ailleurs), {I5a>p (û, v. 787, — l», v. 61, 696), et 
d'autres mots où ralternance des deux quantités résuUait d'uae nécessité métrique 
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contraire, la syllabe initiale des mots xa)^ç et Tjsç, toujours 
allongée par Homère, devient commune chez Hésiode > : on a 
invoqué, pour expliquer ce fait, Tinfluence d'un dialecte local; 
mais c*est dans toute la Grèce que ces voyelles, primitive- 
ment longues, unirent par s'abréger >. L'usage hésiodique ne 
constitue pas, à proprement parler, un progrès ; c'est seule- 
ment une transition entre la tradition homérique et la pronon- 
ciation courante des temps plus modernes. 

Des statisticiens ont soigneusement compté chez Hésiode 
les élisions, les hiatus, les infractions aux règles de position, 
les allongements à la césure ; si l'on compare les résultats de 
leurs calculs à ceux d'études analogues faites sur les vers 
d*Homère, on constate que la proportion de ces particularités 
et de ces licences varie assez peu quand on passe de V Iliade ou 
de VOdyssée aux Travaux. Ainsi Homère ne pratique guère 
l'abrègement dit « correptio altica » que lorsque la mesure 
l'exige^; or sur trente- quatre exemples qu'en offrent les 
Travaux, sept seulement se rencontrent dans le corps d'un 
mot ; pour tous les autres, la voyelle est finale, et dans ce cas 
l'allongement est toujours facultatif^. Hésiode ne s'est permis 
aucune innovation dans la technique de l'hexamètre ; tout au 

(Tepoc, dont l'i s'abrège forcément dans {epTj; (v. 653), iepotç (v. i36), etc.). Ces fluc- 
tuations ont été relevées avec un soin méticuleux par J. Paulson, Studia Hesiodta, I, 
de Be metrica (Lund, 1887), ch. VU (p. lao-iaS). 

I. KâXô;. V. 198, 738, — xXXô;, v. 63; — Wo;, v. 327, 35a, 533, 707, &90 et 56a 
(en composition), — îVoc, v. 753. Sur le mot xaX6c, Paulson (p. laa) fait la remarque 
suivante : « Bzach, Hesiod. Unters , p. 3a, contendit hanc vocem apud Homenim 
psenultimam tum produccrc, tum corripere; correptionis ego nuUum cognitum 
habeo exemplum. » Nous n'avons pas non plus relevé d'exemples de Vu bref dans 
V Iliade ni dans VOdyssée; c'est dans l'hymne à Aphrodite (v. ag et aâa) et dans une 
épigramme homérique (ep. U> y. h : xaXeuç) que se rencontre cette quantité, llgcn 
(Halle, 1796) corrigeait le vers ag de l'hymne à Aphrodite (...itarrip Sûxev xôXbv yipa;, 
pour 7c. Zeù; Sû)>.e xaXbv y.) et G. Hermann (Berlin, 1806) le vers a6a (...(ict* àOavàtot; 
xxXôv -/opôv, pour ...âOotvatota: xà).6v...). Mais ces textes sont manifestement posté- 
rieurs à Hésiode; et la quantité plus moderne de Tâc peut y être conservée. 

a. Bergk (F, p. loao, n. 137) prétend que cet abrègement est éolien. Il est vrai 
qu'il se rctix)uve chez Pindare; mais les tragiques d'Athènes ne connaissent pas 
d'autre quantité. Les deux quantités n'ont dû coexister qu'au siècle d'Hésiode; cha- 
cune d'elles caractérise une époque, non une contrée. 

3. Cf. La Roche, Homeruche Untersuckungen (Leipzig, 1869), P* ' (^^^ P^^ Paulson, 
p. 53). 

6. Cf. Paulson, ch. IV, notamment les tableaux dressés p. 64-65, 74-75, 81. — Quant 
à l'abrègement de la voyelle en position devant deux consonnes initiales, il est normal 
chez Homère non seulement quand ce sont une muette et une liquide, mais encore 
devant les groupes trx, irr (prononcer x, ir??); cf. Tr., v. 089 (suspect): ntx^airi xi oxir,. 
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contraire, il en applique les règles avec une plus grande 
sévérité : une voyelle brève en hiatus est presque toujours 
élidée'; une longue à Varsis est régulièrement abrégée». Les 
exceptions à ces lois sont très rares, et souvent une légère 
correction suffit à les faire disparaître 3. Les allongements ou 
les abrègements arbitraires sont de moins en moins nombreux : 
c'est là le seul progrès réel accompli par la versification 
d'Hésiode sur celle d'Homère : un pas est fait dans la lente 
évolution que subit l'hexamètre de la liberté primitive à la 
rigueur alexandrine^. 

On a dit que les vers d'Hésiode étaient moins coulants et 
moins légers que ceux d'Homère^. La proportion des spondées 
est plus forte, il est vrai, mais d'assez peu : 28,7 pour cent, 
suivant Paulson, au lieu de 28,1 6. Hésiode sait d'ailleurs 



I. Paulson (p. i53) compte dan» les Travaux 555 élisions, dont 568 pour les 
voyelles brèves et 7 pour la diphtong^ue.ai, v. a6o, 33o (on lisant avec Rzach : oc... 
â>.iTaivt)T' opçicvà TÉxva), 384, 583, 70a, 71a, 800. 

a. Paulson (p. i35 sq., ikk sq.) compte aa7 abrègements, contre 34 hiatus à la 
Utesis, où longues et diphtongues conservent leur quantité. — Nou« employons les 
mots arsis et thesis au sens grec, non au sens latin. 

3. Sur 53 hiatus de voyelles brèves, nous avons vu (p. 180, n. 3) que 47 sont expli- 
cables par la chute d'un f primitif; restent six véritables exceptions, v. 338, 55o 
(deux exemples), 56a, 586, 713 (cf. Paulson, p. 157 sq.). — Sur huit omissions de 
l'abrègement à Varsis, Paulson (p. 149) en justifie sept de la même manière, v. aaa, 
38 a (deux exemples), 5a5, 576, 58a, 585; nous y ajouterons le vers 5ai : outcû fipyct xtX. 

Reste le vers 705 : « « « t » .. / * 

eu» arep oaXoC xai (û\uû impat oûxev, 

facile a corriger en ...fiaXoîo xoi... (Rzach) ou ...8aXoO te xatY... (Paley). 

4. Nous avons vu que la seule infraction formelle à la règle de position se rencontre 
dans un passage suspect (v. 589), et que les exemples analogues étaient au contraire 
assez fréquents chez Homère. — Do môme, les allongements devant les diverses 
coupes du vers sont bien plus rares chez Hésiode (Paulson, p. io5) : les Travaux 
semblent en présenter vingt-cinq exemples; mais dix-huit sont explicables par la 
présence primitive d'un f (v.89, 173, 434} 439 (Hermann), 443 (id., deux exemples), 453, 
457, 477, 54i, 554, 570, 577, 578, 673, 710,731, 795); dans troisautres survit peut-être 
une ancienne quantité (v. 376 : tcâïc, — 596 : tpt;, — 65i : £*jêoiâv); restent quatro 
véritables exceptions, dont deux se justifient par le redoublement spontané de la 
consonne suivante (v. 5i5 : 8(a ptvoû, — 537 : tI (iaXaxr,v), et deux seulement par 
leur place dans le vers (v. i3o : éxatbv... sTeâ || napà inQTÉpi xefiv^,— 43o : ...'AOyivafY); 
SfxwQ;, Il £v ÈXu(ian iciâ^a;). — Remarquons enfin que la proportion des longues 
abrégées, même régulièrement, à Varsis a sensiblement diminué; elle sera plus 
faible encore chez ApoUonios de Rhodes (cf. Paulson, p. i36). 

5. Bergk, I, p. loai. 

6. Paulson, p. 4 sq. : les vers à un seul spondée sont en proportion de 39,8 pour 
cent chez Hésiode et de 47,1 chez Homère; le calcul pour les vers d'Homère ne porte 
que sur le premier chant de VIliade. La statistique de Paulson ne comprend que les 
spondées facultatifs; en y ajoutant celui du dernier pied, on compte dans les Travaux 
environ deux spondées contre trois dactyles; chez les Alexandrins, les spondées seront 
sensiblement plus rares. 
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éviter de les grouper >; ou s*il les accumule, c'est à bon 
escienty pour produire un de ces effets familiers à toutes les 
poésies fondées sur la quantité des voyelles : la fin de l'hexa- 
mètre se ralentit volontiers sur une idée triste, comme la 
pensée de la mort ou l'image de la vieillesse >; ailleurs un vers 
d'une pesanteur voulue, où le poète a multiplié les syllabes 
longues, exprime un effort durable et pénible^; tandis qu'un 
rythme plus léger convient à la rapidité du vent, à des 
paroles vives et irritées, au chant d'un insecte printanier^. 
Une grande variété règne souvent dans l'allure du vers : une 
coupe inattendue, un enjambement hardi donnent du mouve- 
ment à une courte scène ^, accentuent la brusquerie d'un ordre 

1 . Il n'y a dans les Travaux ni vers holospondaiques, ni vers possédant cinq spon- 
dées consécutifs; les modèles les plus fréquents sont les vers à cinq dactyles (14,7 0/0), 
ou à deux spondées a* et 6* (16,8 0/0); les vers à quatre ou cinq spondées sont en 
proportion d'environ un sur dix. 

a. Tr,, V. 735 : 

...àicb du99i^(ioto xâçou àirovo9T^9avra... 
V. 93 : ^ 

Aît)/a yàp èv xaxdtïjTi ppoTo\ xccTa'pQpàaxouvtv. 

Ce sont des vers spondaîques; il y en a en tout vingt dans les Travaux, soit a, 4 
pour cent (cf. Paulson, p. 9). 
3. Tr., V. 383 : 

*ÛS* spSetVy xai ^pyov èic* ï^yta èpyaCetTOat^ 



V. 36i : 
V. 64i,: 



El Yap xev %cà a(iixpbv èic\ «rpLixpâ xaxaOeto.. 



V. 6a3 : 



TûvY) 8*, w népay], ^pytov (ie{jLvy)(iévû; etvai 
^patcov nàvTcov. 

rrjv fi' àpyàlieaOat (iepLvr|(ji£voc... 
Cf. les vers oCi sont décrits les ravages qu'exerce le souille de Borée: v. 5o8, 509, 5ii 
(suspect), 5i3, 5i3, qui commencent tous par deux ou trois spondées. 

4. Tr., V. C75 : 

Ka\ ^ei{ifa>v* Iniotxa, NoTotd Te Ssivà; àT)Tac... 
V. 53 : 

Tbv hï xoXb>va(ievoc icpotréqpv] veçe^riyspiTa Zeu;. 
V. 583 sq. : 

(TétTtl) Sevâp&({) eçeÇiiievoc XiYupV xataxs^st* àotSy)v 

ituxvbv uicb irrspuywv, Bépeo; xa(AaT(o$eo; topi^. 

5. Tr., V. 389-391 : 

Ty|; fi' dperric (Spcbxqi ôeo\ irpondcpoiOev eOrixav 

àOâvQiTOi* (&QCxpb; Sa xa\ opOio; ot(io; èc aÛTY)v 

xa\ Tptjxyç xowpûToV xtX. 
V. 4o8 sq. :^ , 

(iT) où {làv att^; qcXXov» h S' apvYjTat, o'v Se TiQTa« 

Y) S' (opv) icapapLet6Y)tat... 
Cf. V. 53o sq., etc. C'est le désir de produire cet effet qui excuse, au ^ers 4o8. la 
césure au cinquième pied, renforcée par une ponctuation; cette irrégularité ne se 
rencontre aussi flagrante que deux autres fois, au vers 427» et au vers 89, où elle est 
atténuée par une élision : otk 6i\ xoixbv sIxN ivovive. 
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OU d'un refus*. Les hexamètres d'Hésiode méritent alors de 
tous points le jugement élogieux que M. M. Croiset a porté sur 
ceux d'Homère : « Grâce à une longue pratique, la raideur 
primitive avait complètement disparu. La variété des formes 
(dialectales) permettait au poète d'éluder avec une extrême 
facilité les gênes apparentes de la quantité... La variété des 
césures offrait au génie poétique de grandes ressources et se 
prêtait à une foule d'effets. La pensée pouvait sans incon- 
vénient dépasser les limites du vers; elle remplissait au besoin 
plusieurs hexamètres ou s'arrêtait au milieu de l'un d'eux; 
...c'était le privilège de ce rythme si net, si aisé à saisir, qu'en 
le brisant ainsi on ne le détruisait pas 3.» 

La métrique des Travaux serait en opposition avec les ten- 
dances ordinaires de l'art hésiodique^ si la forme poétique 
n'offrait pas d'autre avantage que celui de rendre la description 
plus pittoresque ou d'augmenter la puissance dramatique 
d'une exhortation. C'est vers une fin pratique que tendent 
bien souvent les artifices les plus simples du versificateur, 
comme la variété donnée au vers par la liberté des coupes ; 
en rompant la structure régulière de l'hexamètre, le poète en 
atténuait la solennité, et lui donnait un tour plus familier, ce 
qui tempérait également la sécheresse des passages trop tech- 
niques; il empêchait ainsi l'attention du public d'être lassée 
par l'uniformité d'une série de préceptes 3. Mais les rejets 

I. Tr., V. 396 »q. (refus): 

'Û; xoi vûv Ètc' ï\l* riXOe;* lytia 8é toi oOx iniScaaco 

OVÔ' ilR]MTp1^(rb>. 

V. 711-713 (injonctioa): ...el Si fri y* a^tiç 

T)YelT* iç 9tX6Ty)Ta, 6(xy)v £' eOéXY)(7i napoLvyfiX'^i 

Cf. V. 3 (prière), 270 sq. (8erment)i 3aa-3a6 (menace), etc. 
a. Op. ciLf l,p. 367 sq. 
3. Tr., V. 420 sq. : 

Tï||Jio; àôyjxTOTâr/) ic£XeT«t T(iY]0eî9a màriptù 
uXy], çvXXa 8* ïpoL^t xi|t| icT6p0oiô ts Xi^y^i..* 
*'OXjiov {làv TpiTrdStjv xépsiv, ûnepov Vt Tpiïrrjxw, 
àÇova f iiCTaic6$y)v» 
V. 475 sq. : 

'Ex 6* ây^écov éXàaeiaç àpàxvia' xai et 2foXira 
Y^iÔTi^yeiv... 

euox^iov 6* litoi', iroXtbv l^ap, oudè npb; axXouç 
aùyàaeat. 
Cf. V. 388-39^) 696 sq., 543-5^6, 6ia sq., O79 sq.» 709-71^, etc. Dans les Travaux, on no 
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peuvent avoir une valeur didactique plus directe : cette irré- 
gularité de construction permet de mettre en lumière, en 
risolant au début du vers, un mot qui résume un enseigne- 
ment d'une importance spéciale. C'est un détail parfois 
capital qui nous est ainsi rappelé, comme le moment qui 
convient à un travail % la manière dont il doit être exécuté 
ou les matériaux d*un outil à fabriquer >. C'est une injonction 
dont le caractère impératif est renforcé 3, c'est un défaut dont 
on doit se garder^ ou un danger qui nous menace : pendant 
toute la durée d'un hexamètre nous attendons le nom du fléau 
ou du châtiment suspendu sur notre tête; l'émotion s^accrolt 
en se prolongeant, et la leçon est d'autant plus efficace : 

...XeuvaXér, yxp hizi y^pi^to^t Itrc iiA y.xt tw 

Nous avons vu que, pour mettre en relief un terme impor- 
tant, Hésiode aimait à l'employer plusieurs fois de suite dans 
un passage souvent assez court. La place de ce terme dans le 
vers peut contribuer fortement à attirer sur lui notre attention : 
qu'un même mot commence ou termine les deux hémistiches <), 
qu'il soit répété au début ou à la fin de deux hexamètres 
consécutifs 7, Taudileur le remarquera d'autant mieux, parce 

rencontre jamais plus de trois vers consécutifs de même type (v. aog-aii (suspects), 
703-705 Rzach, 836-828); ce lait résulte d'une recherche instinctive de la variété. 
I. Tr., V. 486 sq. : 

TOItpÛTOV. 

Cf. V. 575, 616, 617, 643, 830. 
a. Tr., V. 437 sq, : 

...fépeiv Sk yuY]v, 8t* «v eupT};,... 
itpfvtvov (= en yeuse, bois rare) ; 

V. 634 sq. : 

...icvxavai re XiOotoi 
«avToOBv. 

Cf. V. 337 : &Yva>; xoîl xotOapéb;, etc. 

3. Tr., V. 399 : èpYàÇeu, — 383 : wÔ' îfpSeiv, — 684, 720, etc. 

4. Tr,, V. 3g, 321. 364: àtapo^iyot, — 189: ;(cipo8txat, — i34: â^paSiT^ç, — 704: 
SeiîTvoXAxTK» ©n opposition avec v. 703 : ttjç àyaOîj^ 

5. Tr., V. 754 sq. Cf. v. 497 : aùv irevftj, — 44o : (pis; àpoTpov) aÇeiûcv, — 5o5 : 
toOtov ((ir)va) àXeOxoOai, — 558 : (liet;) ^e^l^^pto;, etc. 

6. Tr., v. 5 (pla), 3ii (oveiaoOi a65, 354, 355, etc. 

7. Tr,, v. 6-7 (feîa), 317-319 (aiôw;) 343-343 (xaXeîv, à la césure), 453-454 (prjiSiov), 
579-580 (ri»;), 687 et 691-693 (Siivév), 3io-3i3 <àepyoû;-àEpY<>;), etc. 
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qu'alors la reprise du même son frappera davantage son 
oreille. C'est pour cette raison que dans toutes les langues 
beaucoup de proverbes sont composés de deux propositions 
qui assonnent ensemble >. Hésiode ne pouvait négliger un 
moyen d'action aussi facile et aussi familier : on trouve chez 
lui de véritables rimes, soit entre deux vers qui se suivent», 
soit plus fréquemment entre les deux hémistiches d'un même 
vers. Ces consonances semblent quelquefois résulter d'un 
pur hasard^; ailleurs, elles sont la simple conséquence d'un 
accord grammatical^; dans quelques sentences enfln, elles 
témoignent d'un effort sans doute instinctif, mais non incon- 
scient, pour accentuer la cadence du vers ou préciser une 
antithèse : le retour périodique d'un son concourt au même 
effet que la répétition d'un mot : 

Me{2^(i>v {jiàv fépTOç, {JieTCov B'èiul xépSeC xépSoç. 
llXs{(i)v {Jiàv ^XeovcDV {jieXéTY;, {Jiet!^(i)v $' è^cOi^xiQ. 

I. c Si veut le roi, si veut la toi, » — « Quod licet Jovi non licet bovi;n cf. un effet 
analogue dans l'allemand : « Ein Mal ist kein Mal, » etc. 

a. Tr., V. 3ii-3ia (oveiSoç - àepy^c), 4i3-4i3 (oçéXXet-icaWct), 671-472 (àp(<rry|- 
xaxiorr)), etc. Aux vers 4^3 sq., les adjectifs tpiicidov, iircaic6^Y)v, oxTaic66Y)v, placés 
& la césure, constituent moins une rime qu'une répétition de mot. 

3. Tr„ V. 5oi : 

"Hiievov èv "ké^XT^ '^^ l^v) pfo; apxio; eTt). 
V. 80a : 

n£|jiicTac 3'èÇaXiaaOoii, iitù x^^c^Af re xot atvaC. 

Cf. V. 370, 736, etc. 

4. Tr„ V. a66 : 

*H 3à xaxY| pouXv) t^ PovXrjaavti xaxtVTYj. 

Cf. V. 747, 8a8, etc. 

5. Tr,, V. 644, 38o, 356. Comparer le vers 3ii, déjà cité : 

'"Epyov oOSèv ovetSo;, àepytv) 8s t' ovetfioc. 

Cf. encore v. 353 (çiXttv ou ^{Xev - Yrpoo-t|uv), 4oa (icpiqÇetç-xYopeuaei;), 446 (SâavaoOai- 
Qi)éaff6at), 558 (icpoSâTOt^-àvOpcaicoiç), 586 (ywaîxEç-îivôpeç), 708 (itoir,9vic-î(p(Yx), etc. 
C'est sans doute à ces passages que pense Bergk, lorsqu'il dit (loc. cit.) : «Von 
allitterirenden Wendungen hat sich bei Hesiod noch Manches erhalten, zumal in 
Sprûchen und formelhaften Ausdrûcken. » L'allitération des consonnes est beaucoup 
plus rare dans les Trawiux; le seul exemple frappant que nous en ayons relevé est 
une accumulation, aux vers 695-704, de mots commençant par un y; cette allitéra- 
tion a déjà été signalée par M. Stickney. — Fick {Hes. Ged., p. 44) remarque que le 
nombre des consonances est accru par la traduction en éolien des vers 4a (èxotvi- 
àvOpcoicotoi), aa5 (Uwoiat-dtSoivi), 4a i (uXXa - çijXXa, consécutifs). Les rimes sont 
encore plus nombreuses dans la Théogonie (cf. SchÔmann, Opiuc. aead., II, p. 437-* 
439). 

HésiODE. l4 
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II n'est pas étonnant qu'au milieu d'une telle variété aucune 
césure ne remporte nettement sur les autres : Paulson a 
compté dans les Travaux 465 penthémimères, 46 1 hephthé- 
mimères, 4i4 trochaïques et 4o5 bucoliques'. La proportion 
change sensiblement, si Ton ne tient plus compte que des 
coupes fortement marquées, par un arrêt du sens et un signe 
de ponctuation : comme chez Homère, la césure penthémimère 
reprend alors une prédominance incontestable >. C'est parfois 
un simple artifice, pour éviter que la fin des phrases ne 
coïncide trop uniformément avec celle des hexamètres. Mais 
il arrive aussi que deux fortes ponctuations se rencontrent au 
milieu et à la fin d'un même vers : le second hémistiche, 
généralement précédé d'une assez longue phrase, fait saillie, 
en quelque sorte, sur le développement qu'il termine et conclut. 
C'est ainsi que sont mises en relief, dans les poèmes homé- 
riques, la plupart des sentences où les orateurs ont l'habitude 
de résumer les pensées qu'ils ont émises 3. C'était pour 
Hésiode un excellent modèle à suivre, car un précepte ainsi 
présenté se gravait aisément dans la mémoire; aussi est-on 
surpris de ne rencontrer dans les Travaux qu'une quin- 
zaine d'exemples de cette construction^ : c'est tantôt une 
remarque du poète sur les faits qu'il vient de rapporter^, 



I. Paulson, p. i/i. Les 4G5 penlhémimères se décomposent en 3g3 dactyliques et 
172 spondaïques, les 661 hephthémicnères en 3oa dactyliques et iSg spondaïques. On 
voit d'après ces nombres qu'un vers comporte en moyenne deux césures. 

a. On compte dans les Travaux 338 césures ainsi renforcées, soient: 

ia6 penthémi mères, 
g3 bucoliques, 
65 trochaïques, 
54 hephthémimères. 

Cette statistique a été faite par Paulson (p. /|8) d*aprcs Tédition Rzach de i884; mais 
la ponctuation varie assez peu d*une édition à Tautre pour que la critique du texte 
ne puisse guère infirmer ces résultats. Sur la ponctuation dans les vers d'Homère» 
cf. Hoffmann, Quœstiones homericm, ly S a?* 
3. T. Stickney, op. cit., p. lifi. 

k. Dix-sept, d'après les éditions les plus récentes : v. i3, a3, a/), i6g (suspect), 
3io, 35a, 369, 397, /lia, 4a4, 45i, hbù, ÀSa, 5i8, 6o3, 696, 73o. 
5. Tr., Y. a3 : 

Zy)Xoî 8é te yetro^a yetrcov, 
V. 456 : 

'Exatbv 3é te So'jpaT' àpiâ^r);, 
V. 6o3 : 

XoiXen^ ô' uw^TtopTi; !fpi6o;, etc. 
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tantôt — et plus souvent peut- être — un proverbe familier : 
Kaxa xépSea W ia-njoiv. 

MeXéttj 8é TOt Ipyov c^éXXet. 

Katpo^ 8' âwi Tcfidiv aptffxcç. 
Maxapcdv TOI viixTeç lajiv'. 

C'est donc généralement, comme chez Homère, une réflexion 
morale que contient l'hémistiche ainsi détaché ; or cet hémi- 
stiche, considéré isolément, équivaut à une tétrapodie anapes- 
tique catalectique ; ce rythme extrêmement ancien, usité 
d'abord dans les chansons de marche, était, avant le triomphe 
de l'hexamètre, la forme par excellence des dictons populaires; 
c'est probablement à cet usage qu'il devait son nom de paré- 
miaque^. Ce mètre, trop court pour la haute poésie, fut-il un 
des éléments qui contribuèrent à la formation de l'hexamètre? 
La chose, sans être prouvée, est du moins vraisemblable 3. Ce 
qui parait certain, c'est que les poètes épiques puisèrent à ce 

I. Tr., V. 35a, Sôg, 4i2, 694, 73o. 

3. Tous les métriciens s'accordent à voir dans le parémiaque un des plus anciens 
vers de la Grèce (cf. Bergk, 1, p. 36a sq., — Christ, Metrik, p. 377-378). Son nom seul 
donne lieu à discussion : Westphal {Metrik der Griechen, a* éd., p. 4oo) le rattache 
à o!|jio; = chemin, et donne à 7ca(poi(jitaxd; le sens de rythme de marche; on peut citer 
à l'appui de cette étymologie les vers de Tyrtée (fr. i3 Crusius) : 

"AycT*,. (à £iràpTQ(ç eùàvSpd) 
xeôpot icatépcov iroXiaxav, xtX. 

C*est en effet une chanson de marche. Christ rapproche ce mot de oi[i.'r^= marche d'un 
récit (Liedweise). Bergk, d'accord avec lui pour le sens, compare la formation de 
icocpoe(iia à celle de icpoot|jLtov. Mais, dans le langage courant, irapot{jL{a signifiait 
proverbe; aussi Héphestion (c. 8) donne- t-il à parémiaque le sens de mètre des pro- 
verbes; il cite à l'appui divers proverbes do cette forme : 

IIÔTK 8* ''Xpit\Lii oùx £x&pev9e ; 
Koi xtfpxopoc Iv Xa^àvocvi, etc. 

La remarque, faite par Héphestion lui-même, que d'autres rythmes étaient égale* 
ment employés dans les proverbes, ne saurait être une objection : on a bien des 
fois appelé l'hexamètre «vers héroïque», quoique l'épopée ne fût pas la seule 
poésie hexamétriquc ; en tout cas, l'abondance des sentences morales qui revêtent, 
chez Homère et quelquefois chez Hésiode, la forme de parémiaques nous semble un 
argument assez puissant en faveur de l'étymologie proposée par Héphestion. 

3. Dans le parémiaque, le dernier pied complet est ordinairement un anapeste, 
avant lequel on évite de placer une forte coupe. De même, le cinquième pied de 
l'hexamètre est de préférence un dactyle, et la césure y est exceptionnelle. C'est pour 
des raisons de même nature qu'on fait dériver le trimètre iambique du tétramètre 
. trochaïque (place do la césure principale, substitutions, application de la loi de 
Porson). 



i 
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vieux fonds, que conservait la mémoire du peuple. Si Hésiode 
s'en est moins inspiré, c'est précisément parce qu'entre cette 
poésie anapestique primitive et la sienne, la poésie héroïque 
s'était développée, introduisant dans la littérature un mètre 
nouveau qu'elle imposa. Malgré le rapport plus étroit de la 
matière traitée par Hésiode avec ces antiques formules ryth- 
mées, il y a fait moins d'emprunts que ses prédécesseurs, 
parce que depuis leur temps, et sans doute sous l'action de 
leurs œuvres, le souvenir de ces premières productions du 
génie populaire s'effaçait graduellement'. 

L'hexamètre, devenu l'unité métrique, se prêtait à toutes 
sortes de combinaisons : la phrase, parfois restreinte aux 
dimensions d'un ou deux vers, pouvait se développer libre- 
ment et englober en une seule période un nombre de vers 
extrêmement variable ». En dépit de cette élasticité si évidente, 
certains critiques ont tenté, à l'aide de suppressions et d'inter- 
versions innombrables, de réduire ces inégales séries d'hexa- 
mètres à un groupement plus ou moins uniforme, et de 
reconstituer ainsi une suite de strophes, dont les Travaux se 
seraient composés à l'origine. Ces essais portèrent d'abord 
seulement sur quelques passages, par exemple sur la Prome- 
theia, que l'on distribuait soit en «triades», soit en «pen- 
tades »3; plus récemment, c'est au poème entier que Fick a 
étendu cette audacieuse tentative. Quels qu'en soient les résul- 
tats, ils nous sont nécessairement suspects, puisque Fick 
n'admet comme authentiques que 288 vers, tandis que nous 

I. Ce n'est pas que le parémiaque ait cessé d'être employé : les tragiques, Cratinos 
eu ont fait usage, et la métrique latine l'a adopté. Mais son importance décroissante 
fait penser qu'il avait été détrôné par l'hexamètre, et que le succès de ce rythme 
nouveau le reléguait au second plan. 

a. Les périodes les plus nombreuses sont celles de quatre vers (v. ai^S sq., 
a8g sq., etc.)» de cinq (v. i5G sq., 190 sq., ai4 sq., a58 sq., 3oa sq., etc.), puis de six 
(v. a3a sq., 568sq.)et de 8ept(v. i43 sq., Sig sq., 663 sq.); celles de huit (v. 388 sq.) ou 
de neuf vers (v. 4i4 sq.) sont plus rares ; une seule atteint treize vers (v. SSa-SgS, en 
rejetant 689) ; Paulson (p. 53) compte à la fin des vers 35a fortes ponctuations, ce qui 
fait une moyenne légèrement inférieure à trois vers ; en tenant compte des nom- 
breuses sentences en un ou deux vers dont nous allons parler, la moyenne de la 
période bésiodique est d'environ cinq hexamètres. 

3. Cf. Schômann, Die hesiodische Théogonie, p. ai5-ai7 : l'auteur cite et discute les 
hypothèses de Kôchly, qui croit à trois rédactions successives, la première en triades, 
la seconde en pentades, et la troisième — celle que nous possédons — combinant les 
autres de manière à détruire la disposition strophiquc. 
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en acceptons sept à huit cents'; c'est-à-dire que le tiers de 
l'ouvrage seulement a pu être ainsi refondu. Dans ces condi- 
tions, si un hexamètre trouble l'économie d'une strophe, cette 
raison ne saurait suffire à ce que nous le déclarions interpolé ; 
or dans le seul mythe des âges, dont la longueur est de 
g3 vers, il ne faut pas en rejeter moins de 3i, pour obtenir 
un texte divisible en six strophes égales 3. En outre, ces grou- 
pements sont tout à fait arbitraires; une telle fantaisie a pré- 
sidé à leur constitution, que la disposition strophique ne 
présente même plus d'avantages pratiques. Une division uni- 
forme du poème offrirait à la mémoire une aide efficace; il 
n'y aurait a priori aucune invraisemblance à ce qu'Hésiode eût 
adopté, dans son enseignement, une forme analogue à celle 
de nos vieux quatrains. Telle n'est point l'hypothèse de Fick: 
après des couplets de douze vers, on en rencontre, dans sa 
rédaction, de huit, de trois, de cinq et de six vers; souvent 
plusieurs strophes de longueur inégale se succèdent sans transi- 
tion dans le même passage, et l'on ne peut trouver une raison 
qui explique ces changements subits 3. Ce travail, malgré sa 
réelle ingéniosité, ne repose sur aucun fondement solide, et 
la disposition qui en résulte n'offre même pas la commodité 
mnémonique qui en serait la justification. 

Rien n'est d'ailleurs plus contraire à cette uniformité, même 
relative, que l'aspect du poème tel que nous l'ont transmis les 
manuscrits ; non seulement la variété y règne, mais elle y est 
logique et paraît voulue : c'est dans les récits, les descriptions, 
l'exposé des questions agricoles ou maritimes que nous ren- 
controns les périodes les plus longues; quand Hésiode traite 



I. Fick, op. eit,, p. 43-68 ; quant à nous, dix-neuf vers seulement nous ont semblé 
inacceptables, et trente à quarante autres suspects, sans compter tout le développe- 
ment sur le« «/bars, dont l'authenticité est douteuse. 

a. Tr.,y. 109-aoi. Fick rejette les vers iiS-iao, ia4-ia6, i3o-i3a, i36, i68-i5i, 
i6a, 166, 169, 179-181, 189. Les seuls que nous considérions comme apocryphes sont 
les vers ia4, 169, 179-181 ; Rzach conteste également les vers lao, ia5, 189. 

3. Ainsi l'introduction aux véritables ^ISpya (v. ii-a^» 43-/^6, a98-3oa) comprend 
trois strophes de trois vers et trois de cinq ; or, entre les vers 9 et 10 (^ 19 et ao), la 
pause est à peine sensible. Le chapilre relatif au labourage commence par un dou- 
zain (v. 383-39&), continue par six sixains (extraits des vers 4o5-447) et finit par deux 
douzain8(v. 458-490); ce qui revient à dire que trois fois sur onze la division en 
sixains a été impossible. 



^ 
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des menus faits de la vie journalière, la phrase devient plus 
brève, la pensée s'exprime en formules concises, — proverbes 
ou préceptes, — dont chacune forme un tout et demeure indé- 
pendante. Nous avons constaté l'abondance des sentences 
monoslichiques chez Hésiode, soit que spontanément elles se 
soient coulées dans le moule de l'hexamètre, soit que le poète 
les y ait réduites à dessein. Parfois, comme les parémiaques 
homériques, elles servent de conclusion à un développement 
plus ou moins long > ; mais ordinairement c'est en séries de 
vers isolés que se présentent les jugements sur les hommes et 
les choses, les recettes ou autres conseils de toute sorte sur les 
relations de voisinage, les cadeaux, l'économie ou la pro- 
création 3 ; les vers-sentences se succèdent sans interruption, 
sans ordre, sans lien ; et le caractère morcelé du développe- 
ment est encore accentué par l'invariabilité de la forme 
métrique. La monotonie est alors inévitable : les rejets et les 
enjambements n'étant plus possibles, la coupe et le mouve- 
ment des vers ne comportent aucune diversité ; l'hexamètre 
s'alourdit, dès que son rythme un peu solennel et sa structure 
assez pesante ne sont plus assouplis par les artifices dont le 
versificateur s'est privé ; ses vingt-quatre temps se condensent, 
pour ainsi dire, en une masse, qui parait d'autant plus compacte 
qu'elle est mieux isolée du contexte, et que la même cadence 
se répète plus fréquemment avec une obsédante uniformité : 

Ufiua xaxoç yeitwv H offffoVT* ày*^^? \^W ïveiap. 

''E\k[LOpi TOI Tt|i.îJÇ II 0(7t' llJLJJLOpe Y^^'^®^®^ èffOXoO. 

0'j8' Sv Pot3ç «tcoXoTt* || et [ay; y^^^wv xaxoç ertj^. 

I. Tr., V. 3oa : 

At|Jio; Y^tp TOt 7cà{&tcav àepyû au|&90po; àv6pt. 

Ce vers résume l'exhortatioa au travail des vers 398- 3oi. Cf. v. 379 (générali- 
sant les exemples des vers 370-871), 376 (concluant la boutade contre les femmes, 
V. 373-374), etc. 

a. Une de ces séries atteint cinq vers (v. 35a-356); la plupart sont de trots (v. 34C- 
348, 363-365, 370-373, 378-380). Les autres sentences monoslichiques, sans être répar- 
ties en séries aussi uniformes, se trouvent généralement assez rapprochées les unes 
des autres: cf. notamment v. 3o8, 3ii, 817, 819, 3ao, 34a, 376, — 4iif 4i3, 4a3, — 
5oo, 5o3, — 686, 689, 694, 706, 731. 

3. Tr,, V. 346 sq. L'impression de pesante monotonie que laissent ces vers est 
constante dans les séries de ce genre. 
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Par moments le vers semble trop long, et tout en même 
temps la phrase est trop courte : en voyant la pensée enserrée 
dans rétroitesse de ces limites, on ne s'étonne plus qu'elle ait 
parfois tant de peine à se développer et à s'épanouir. Sans 
doute, nous avons attribué à des causes plus profondes l'état 
rudimentaire de la dialectique chez Hésiode ' ; l'infériorité mé- 
trique qui lui est connexe peut en être la conséquence aussi 
biçn que la raison. Mais, en tout cas, la poésie hexamétrique 
ne se prêtait que d'une manière imparfaite à l'expression des 
idées morales : entre les amples périodes épiques, qui ne per- 
mettaient guère de mettre en relief le point essentiel d'un 
raisonnement, et les formules monostichiques, dont la raideur 
nuisait à l'essor de la pensée, il fallait découvrir une forme 
nouvelle, où la variété pût se combiner avec la force, et la 
précision avec la facilité. 

Hésiode parait avoir senti l'insufiBsance d'un rythme qu'il 
avait plutôt accepté que choisi. Sans essayer d'en modifier la 
mesure pour y opérer une transformation radicale, sans dé- 
passer non plus les proportions de l'aphorisme ou de la 
formule impérative, il a du moins fait un effort manifeste pour 
affranchir la sentence d'une forme trop monotone dans sa 
rigueur. Les longs développements du début ne contiennent à 
peu près aucun de ces vers-sentences ailleurs si nombreux > ; 
quand une réflexion est suggérée au poète par les faits qu'il 
rapporte, il l'énonce ordinairement en une phrase de deux 
vers, qui se détache tout aussi nettement sur l'ensemble du 
récit ou de la description; c'est ainsi qu'il juge la conduite des 
mauvais rois, après avoir longuement exposé leurs méfaits : 

O'jS' oœov £v [LOLkiynr^ ts xat àaçsSiXw {jl^y' ovstap... 

Oîç 8' CSpt; T£ {i.£pi.rjXe xaxt; xal T/iiiMx Spva, 
ToT^ Si 8(xY)v Kpoviîr^ç TîxuatpSTat eipjOTra Zs'j;^. 

I. Cf. p. laQ sq. 

a. Dans les trois cents premiers vers, les seuls exemples en sont les vers loi 
et io5. 

3. Tr., Y. ho sq., a38 sq. Cf. v. a5 sq., aïo sq. (suspects), a4o sq., a65 sq., et un 
autre distique placé d'une manière identique, v. 5oo sq. 
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Quelquefois les sentences de ce genre alternent avec des 
hexamètres isolés; c'est alors un repos pour le lecteur. Il n'y a 
pas de réelle interruption, car le mode de développement reste 
le même, mais cette disposition nouvelle permet à l'esprit de 
s'arrêter un peu plus longuement sur chaque idée, la tension 
se relâche et la sécheresse diminue '. Si nous étions certains de 
posséder le texte d'Hésiode dans sa disposition primitive, on 
pourrait affirmer que cette forme obtint de plus en plus sa pré- 
férence : vers la fin du poème, les séries monostichiques dispa- 
raissent, et font place à de petits couplets de deux vers, qui se 
succèdent en aussi grand nombre, et non moins régulière- 
ment >. Le poète n'y exprime, comme dans les sentences res- 
treintes aux dimensions d'un hexamètre, que des vérités géné- 
rales ou des prescriptions minutieuses; mais l'idée s'y prête 
à une analyse plus détaillée, et peut s'y développer plus 
librement, parce que le cadre en est plus ample et moins 
rigide 3. 

C'est pourtant ce dernier passage qui révèle l'impuissance 
de cette tentative à corriger entièrement le défaut auquel elle 



I, Tr., V. 36i sq. : 

El d£ xev xa\ 9)&ixpbv iià otiixpû xaraOeTo 

xa\ Oqc|i3c toOt' ^pSoiç, Taxa ^^^ P^^Y' ^^^ '^ y^^^^'^^* 

L'idée est analo^e à celle du vers 363, qui la reprend en une formule plus courte. 
Cf. V. 366 sq., 368 sq., 373 sq., 376 sq., 38i sq., alternant avec les séries monostichiques 
signalées plus haut, v. 363-365, 370-372, S^b, 378-380. 

a. Tr,, V. 715-720 (trois distiques), 733-735 (deux distiques), 733-736 (deux disti- 
ques), et surtout 740-749 (cinq distiques); la seule sentence monostichique est le 
vers 731. Toute cette partie des Travaux est très contestée ; même en lui reconnaissant, 
dans l'ensemble, un caractère nettement hésiodique, il est souvent difficile de résou- 
dre les difficultés particulières que soulève tel ou tel vers (cf. notamment v. 781 sq.). 
L'absence déjà constatée du nom de Perses fait croire que ce chapitre est une des 
créations les plus récentes d'Hésiode, sensiblement postérieure à son procès. 

3. Tr., V. 716 sq. : 

MY}6à noXvÇetvov pLTjfi' aUtvov xaXéeoOai» 
\krfiï xaxfi>v ëTttpov piY]8* èaOXûv veixe<7TY|pa. 

La double antithèse, rendue possible par la longueur de la phrase, augmente la pré- 
cision de la pensée, comme aux vers 365 sq. 

V. 719 sq. : rXc&ffOY); toi OiQaaupo; âv àvOp<tficoi(nv apiffToc 

9st5(i>Xfî;, icXEtaTY) Se x^piZ xaToc p.£Tpov Iovoiqc. 

Le rejet permet de mettre en relief un mot essentiel, et la deuxième propo- 
sition, plus courte, insiste sur l'idée en la reprenant sous une forme nouvelle. 
Aux vers 744 sq. et 748 sq., la fin du second vers ajoute une explication à Tordre 
donné. 
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cherche à remédier. Une succession de périodes composées 
chacune de deux hexamètres, cela revient toujours, en fin de 
compte, à une suite uniforme d'hexamètres. La monotonie 
subsiste; de plus, le lien rythmique est très lâche entre les 
deux vers de chaque groupe, en raison même de leur simi- 
litude; un ensemble composé d'éléments identiques manque 
nécessairement de cohésion : une couple de vers de même 
mesure ne saurait constituer une strophe. L'unité ne résultait 
ici que du contraste avec les longues phrases épiques ou avec 
la sécheresse des proverbes; dès qu'elle cesse d'être ainsi 
accusée, elle disparaît. Cependant c'était bien la phrase de 
deux vers qui convenait le mieux à l'expression d'une obser- 
vation ou d'une réflexion morale : plus courte, elle péchait 
par excès de concision ; plus longue, elle eût été moins vive et 
moins frappante. Il ne restait qu'à introduire dans le rythme 
une légère modification, qui en augmentât la netteté en même 
temps que la variété. Dans plusieurs de ces sentences^ il arrive 
que l'expression d'une première idée remplit trois hémi- 
stiches, et qu'une coupe assez forte se trouve au centre du 
dernier vers : 

'Apxo[Aévou il irfôou xat Xi^yonoç xopécracrOot^ 

[j.e(7(760t çeSecrOat' 

Mrfii xot' ouXopi.évr^v 7C6v(r^v 6u|i.oç66pov ivJpl 
TéTXaô' 5v£i8{Ceiv....« 

Il suffit de substituer au parémiaque qui termine la période 
un hémistiche de même forme que le premier, pour obtenir 
une véritable strophe; le demi -mètre final, modifiant le 
rythme et abrégeant le second vers, constituera une clausule 
que l'oreille discerne facilement : 

Mt^ xoté TOI xaxov dfvSpa çfXov roieXoOat ètatpov, 
ocXX' aUl çs^Y^tv, coore xaxcv Xt(i.éva... 

1, Tr., V. 368 sq., 717 sq. 
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Ilaç yip ivt;p revtt; Zzi\kTi[xhcç ojts ti sixsTv 

Oix loTiv ÔvYjTOtat Tcphq iÔavaTOuç [A3E;(é7a90at, 
oiêi 8{x,y;v eiTCSÎv' ciîsvi touto OéjJiiç. 

Jusqu'au dernier membre de phrase, on croirait entendre des 
préceptes hésiodiques ; il suffit pourtant de comparer ces dis- 
tiques de Théognis avec les hexamètres d'Hésiode où des 
pensées analogues sont exprimées, pour mesurer le chemin 
parcouru'. Non seulement le distique se prête à tous les effets 
qu'Hésiode tirait du rythme hexamétrique, mais ces effets y 
sont souvent plus frappants, grâce à la structure symétrique 
du pentamètre : quel mètre aurait mieux convenu à l'antithèse 
chère aux moralistes grecs, ou simplement à l'examen d'un 
même objet sous ses divers points de vue? 

"Otti il [JLoTpa xaOeTv, || ouTt Séîotxa iraÔeîv... 
2î>v ffoi xai xaxoç wv || Y^'yvETai èoôXoç âyi^^p... 
riavToTat 8 'âpexal I| xat piOTOU i:xki[i.oLt^. 

Ces vers répondent pleinement à l'idéal de précision cadencée 
que recherchait Hésiode. Outre cette qualité, ce qui destinait 
le distique élégiaque à devenir la forme par excellence de la 
poésie morale, c'était l'unité qui résultait justement de son 
caractère hétérogène : deux vers de mesure différente font plus 
aisément corps ensemble ; l'oreille, qui oppose deux strophes 
Tune à l'autre, n'isole pas les éléments qui composent chacune 
d'elles; le distique, à la différence d'une suite d'hexamètres, 
forme un tout, qu'on ne peut ni allonger ni diminuer sans 
le détruire; aussi devait-il détrôner l'hexamètre 5, comme ce 

I. Thcognis, v. u3 sq., 177 sq., 687 sq. Cf. Tr., v. 716, 498 sq., io5, etc. 

a. Théognis, v. 8i8, 11 18, 6a4 ; cf. v. 478 et 84o, 690, 778, etc. 

3. Nous n'envisageons ici la destinée de l'hexamètre que dans la poésie morale. 
Les Préceptes de Chiron, parfois attribués à Hésiode lui-même, constituent le dernier 
poème exhortatif hexamétrique que nous connaissions, pour cette période de la 
littérature grecque. Phocylide composa cependant encore des hexamètres gnomi- 
ques (fr. 1 sq. Crusius), qui furent assez célèbres pour lui faire attribuer un poème 
prolroptique beaucoup plus récent, écrit dans ce mètre (Crusius, p. 337 sq.). Mais 
les novateurs des vu* et vi* siècles avaient été frappés par la pesante solennité de ce 
vers, et la tournaient parfois en ridicule; on connaît les hexamètres burlesques 
d'Hipponax (fr. 80 Crusius), parodiant le début de V Iliade et de VOdyssée. 
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vers lui-même avait supplanté le parémiaque d'où il était issu. 
Dans les sentences homériques, on surprenait encore l'in- 
fluence d'une versification antérieure. Hésiode marque l'étape 
suivante de cette évolution métrique ; on le sent à la fois plus 
éloigné des origines, et arrêté déjà par les exigences du genre 
nouveau où il s'exerce; les efforts qu'il tente pour atténuer 
l'infériorité du mètre héroïque dans un poème moral font déjà 
pressentir la grande innovation des élégiaques, c'est-à-dire la 
création du rythme qui caractérisera la poésie exhortative 
sous sa forme la plus parfaite. 
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OvTo; |Aèv navàptOTo;, Se avtû navra voi^oy^ 
9paaaâ{ievoc... 

(Hésiode, Travaux, v. 293 sq.) 



Hésiode avait donné à la poésie morale un style propre et un 
objet nettement défini. Or en composant un hymne au travail 
des champs, en célébrant Thumble réalité de la vie rurale, il 
ne pouvait manquer d*être aux yeux des Grecs l'antithèse 
personnifiée des chantres épiques, dont les brillantes fictions 
transportaient l'auditeur dans une humanité étrange et loin- 
taine, et lui faisaient perdre de vue le monde qui l'entou- 
rait. 11 devint naturellement le symbole, le représentant par 
excellence de tous les genres qui, par leur but ou leur carac- 
tère, s'écartaient de la poésie héroïque; toutes les œuvres 
qu'on ne pouvait rattacher à la veine homérique furent quali- 
fiées d'hésiodiques. Quelques-uns de ces poèmes n'avaient 
avec la poésie pratique qu'un rapport assez lointain, ou 
parfois même aucun rapport appréciable'; Hésiode a cepen- 
dant exercé une influence incontestable sur toute la poésie de 
la Grèce continentale, sans en excepter l'épopée >. Toutefois, 

I. Par exemple les poèmes généalogiques (Catalogue et ^^5), que Tantiquité aUri- 
buaii assez généralement à Hésiode : celte synthèse des légendes locales n*estpas siins 
valeur historiq[ue, mais elle n'est d'aucun intérêt au point de vue pratique et moral. 

a. Ainsi dans le Bouclier d^HéraclH, réplique peu originale du Bouclier d'Achille 
décrit au xviii* chant de VIliade, les abstractions morales divinisées sont beaucoup 
plus nombreuses que dans le modèle homérique (Bouclier, v. i48, i5/î sq., 195, a^g sq., 
36^-370, /î63; — cf. II., XVIH, v. 535); — et dans la cité pacifique, le symbole de 
Tordre social n'est plus un débat sur l'agora, où les contestations se règlent suivant 
l'équité (//., XVUI, v. 497-5o8), mais la culture des champs (Boucfi^r, v. a7o-3i3). 
Remarquons aussi que les vers 75-76 du Bouclier répètent Tr., v. i48-i/i9 (cf. Thtog., 
v. 673); cf. encore Tr., v. 509, 58a, 6o4, etc., et Bouclier, v. 876, 898, 3o3, etç — 
Pour le Mariage de Céyx (fr. 1 54 m 59 Rzach), l'inspiration morale est manifeste dans 
le choix même du sujet. 
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et peut-être en raison de sa puissante personnalité, ses succes- 
seurs immédiats ont suivi ses traces sans chercher à le 
dépasser dans la voie qu'il avait ouverte : incapables d'embras- 
ser d'un coup d'œil tout Thorizon de la vie humaine, ils se 
confinent chacun dans une branche des connaissances exigées 
par le maître. Préoccupé surtout de tracer à l'homme une 
ligne de conduite, Hésiode s'était contenté de démontrer la 
nécessité de certaines notions religieuses, astronomiques, 
agricoles, sans les analyser en détail; de là provenaient les 
lacunes, plus apparentes que réelles, que ses continuateurs ont 
voulu combler : la théogonie, Tastronomie, Tornithomancie 
et sans doute l'agriculture firent l'objet de traités spéciaux, 
qui complétaient certaines parties des Travaux, sans y ajouter 
une idée vraiment nouvelle. Quant au seul ouvrage moral que 
contienne la poésie pseudo-hésiodique, il manifeste plutôt un 
recul qu'un progrès : l'auteur inconnu des « Préceptes de 
Ghiron destinés à l'éducation d'Achille » < n'a pas su dégager 
son œuvre des fictions héroïques; il a pensé qu'il donnerait 
plus de vie et de relief à ses Préceptes, sll mettait en scène un 
éducateur illustre donnant des leçons à un disciple digne de 
lui; mais ce cadre épique est bien artificiel; et malgré la 
popularité de ces personnages fabuleux, leur légende ne pou- 
vait toucher autant que l'histoire d'Hésiode, dont les vers, 
écho de ses soucis quotidiens, trahissaient des souffrances 
réellement vécues ^ 

Il s'en fallait cependant que le genre eût atteint dès son 
premier essor toute la perfection dont il était susceptible. 
La morale d'Hésiode était celle d'une nation à peine sortie de 

I, Pausanias, IX, 3i, 5: « napaiv£(Tetc Xetpeovo; lia ôt8a(ncaXfa ôy| t^ *AxtXXé(t>;. » 
La désignation ordinaire du poème est Xecptdvoc ûicoOfîxat (cf. Scol. Pind., Pyih.» VI, 
V. 19, etc.). 

a. Remarquons cependant que ce retour aux fictions de l'épopée n'est pas exempt 
d'une intention didactique : le maître enseigne du môme coup les principes de sa 
morale et la légende d'Achille. Le procédé paraît avoir été habituel aux pédagogues 
grecs : des tablettes récemment trouvées en Egypte contiennent des groupes de deux 
trimëtres gnomiques prononcés par divers héros ou héroïnes (Ajax, Palamède, Dar- 
danos, Daphné, Icare): «le Ypa(j.(xaiix6; rappelle aux élèves les faits de l'histoire 
fabuleuse; on leur inculque des sentences générales placées avec un certain à propos 
dans la bouche de personnages connus. » (H. Weil, Nouvelles tablettes grecques prove- 
nant (TÉgypte, dans les Mélanges Perrot, Paris, igo3, p. SSa). Cf. par exemple le conseil 
donné par Icare: *r4/T))io( |iv) xôpina^e, (xv) nidr^ç piaxpa. 
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son enfance: fondée sur des croyances populaires qu'elle 
accepte sans contrôle, elle s'inspire plutôt de la tradition que 
de principes établis rationnellement; ses préceptes impératifs, 
étayés sur l'interprétation des légendes antiques, ne pouvaient 
suffire à satisfaire l'esprit critique d'un penseur; et la compli- 
cation croissante de la vie grecque ne pouvait s'accommoder 
longtemps des solutions trop uniformes qu'Hésiode donnait 
à tous les problèmes. Le système hésiodique manquait à la fois 
de profondeur et d'étendue : ses fondements philosophiques 
étaient faibles, et d'autre part il ne pouvait toujours guider les 
hommes avec la même sûreté dans un état social qui se modi- 
fiait sans cesse. Par une conséquence immédiate, les formules 
d'une immutabilité hiératique, les longs récits encore tout 
imprégnés de sève épique devaient sembler bientôt des formes 
surannées, qui se prêtaient difficilement aux subtilités d'une 
réflexion tant soit peu abstraite ou à la rigueur d'un raison- 
nement. 

Pour que le domaine de la poésie morale devint plus vaste 
et son idéal plus élevé, il fallait que des considérations nou- 
velles, moins étroitement personnelles, vinssent modifier 
l'orientation de la vie et de la pensée des Grecs ; ce résultat ne 
pouvait être atteint que par une évolution naturelle de la société. 
Quand le régime grec par excellence, celui de la cité, acheva 
de s'organiser, les préoccupations politiques, jusque-là relé- 
guées au second plan, prirent nécessairement une importance 
capitale. Or tant que les groupements restaient peu étendus, 
que l'administration intérieure et les relations de ville à ville 
étaient assez simples pour que chacun pût connaître de ces 
questions, la poésie morale pouvait assumer la tâche de tracer 
tous les devoirs d'un bon citoyen. L'homme accompli est alors 
celui qui rend à sa patrie les plus grands services, en contri- 
buant au maintien du bon ordre, à l'accroissement de la 
richesse publique ou à la défense du territoire; un moraliste 
aura donc à montrer comment chacun, dans la vie sociale, 
doit se conduire vis-à-vis de ses semblables, et allier au respect 
des droits individuels le souci des intérêts nationaux. Tel 
sera, surtout au vi' siècle, Vobjet de la poésie élégiaque, dont 
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le rythme, plus souple, mais non moins précis, s'adaptera 
parfaitement à l'enseignement moral, qui en est encore le but 
immédiat et constant. Parfois l'élégie, prenant pour auditoire 
toute une collectivité, deviendra une des formes de l'éloquence 
publique : Gallinos, Tyrtée entraîneront à leur suite une 
armée enflammée par leurs véhémentes apostrophes; les 
exhortations indignées de Solon retentiront sur la même 
agora que, dans des circonstances analogues, les appels 
anxieux de Démosthène. D'autres préféreront dédier leurs 
préceptes à une personne déterminée; un Théognis, dédai- 
gneux de la foule, choisira dans son entourage un jeune 
homme de bonne race, dont les qualités et les défauts l'attire- 
ront également, car il méritera la sollicitude du poète en même 
temps qu'il aura besoin de ses conseils; c'est à lui qu'il 
adressera ses plaintes contre les excès de la démagogie, ses 
craintes sur l'avenir de la cité, ses exhortations à restaurer les 
vertus d'autrefois ; mais la voix du moraliste n'y perdra rien 
de son autorité : les avis d'Hésiode n'avaient pas une moindre 
portée, pour être spécialement adressés à Perses. 

Sous sa forme la plus parfaite, la poésie morale aura donc 
pour fonction d'enseigner à la jeunesse toutes les vertus 
civiques. Mais quand des changements de régime politique la 
feront retomber dans le domaine de la vie privée, pourra-t-elle 
conserver la place prépondérante qu'elle y occupait avec 
Hésiode? Ses formes les plus récentes, la fable en vers et 
l'épigramme « protreptique »', n'ont été, en réalité, que des 
passe-temps littéraires; mais auraient-elles pu être autre chose? 
Cette rapide décadence, déjà très explicable par des raisons 
historiques, était logiquement inévitable; car elle résultait 
d'une infériorité inhérente à la nature même du genre. Un 
poème moral a toujours un caractère purement exhortatif ; il 
expose et prescrit, mais il ne comporte guère une discussion ou 
une analyse approfondie. Si la forme poétique est par excellence 
celle des préceptes impératifs, elle ne convient ni aux spécu- 
lations de l'éthique philosophique, ni aux notions précises 

I. Anth, PaL, ch. X : *£ntYpà|JL(iaTa TcpotpeiiTixà* 




CONCLUSION 2l3 

de la science positive. La cadence, auxiliaire indispensable de 
l'enseignement hésiodique, n'eût été qu'une entrave aux 
raisonnements subtils de Gorgias, aux études minutieuses de 
Protagoras sur l'idée de responsabilité ou les fondements du 
droit pénal. Les élégiaques ont eu beau assouplir la raideur 
des formules hésiodiques, multiplier les antithèses et les méta- 
phores, leur philosophie s'est bornée malgré tout à un certain 
nombre d'aphorismes plus ou moins bien coordonnés; un 
système fortifié par une dialectique plus serrée, appuyé sur 
une métaphysique plus solidement établie, ne pouvait se 
développer qu'en prose. 

Remarquons d'ailleurs que chez les Grecs 1^ poésie morale a 
toujours eu pour principe fondamental l'expérience personnelle 
des auteurs :' chacun d'eux décrit ce qu'il voit autour de lui, 
raconte les événements auxquels il s'est trouvé mêlé, fonde 
uniquement ses préceptes sur les faits qu'il a pu connaître et 
apprécier par lui-même. Leurs théories sont entièrement 
induites des exemples particuliers que leur présente la réalité 
contemporaine ; jamais elles n'ont pour point de départ un 
idéal déduit d'une conception a priori, une philosophie élabo- 
rée dans une méditation qui les isolerait de la vie matérielle. 
Hésiode, Solon, Théognis composent leurs vers dans la fièvre 
des luttes quotidiennes, dont Platon se tiendra soigneusement 
à l'écart; aussi leurs préoccupations ne s'étendent- elles guère, 
dans l'espace et dans le temps, au delà de l'horizon qui borne 
leur existence. Or, tout système de morale induit d'une expé- 
rience individuelle est, par nécessité, essentiellement pratique 
et ne comporte aucune spéculation. C'est pourquoi la poésie 
morale s'est élevée progressivement jusqu'à un apogée qu'elle 
ne pouvait dépasser^ et a tendu constamment vers une limite 
impossible à franchir; dans ses exhortations, ses préceptes 
d'application courante et d'intérêt immédiat, elle ne pouvait 
que dicter des règles formelles de conduite, dont la portée fût 
de plus en plus universelle. 

Quelles que fussent la supériorité personnelle d'Hésiode et 
l'originalité de sa pensée, le poème des Travaux ne pouvait 
donc, par essence, être autre chose qu'un livre d'éducation 
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populaire; à cet égard même, les progrès de la société grecque 
devaient bientôt en montrer Tinsufiisance et les lacunes : le 
temps où Hésiode a vécu, les nécessités du genre où il s'exer- 
çait, déterminaient les bornes de son champ d'action. Après 
lui, il faudra un nouvel effort pour rompre entièrement avec 
les origines, élargir la portée de la poésie morale, en perfec- 
tionner le rythme et la forme littéraire. Mais ce n'était plus 
qu'une dernière étape à parcourir; car Hésiode, en composant 
le premier poème où se manifestent nettement les caractères du 
genre exhortatif, avait fait plus que de préparer et de montrer 
la route à suivre. Son expérience était assez étendue et assez 
sûre pour qu'il pût déjà coordonner en un ensemble rationnel 
toutes les notions qu'il possédait. Par une puissante synthèse, 
il avait groupé et classé dans son esprit des connaissances 
acquises au jour le jour grâce au contact incessant de la 
nature; après avoir extrait des faits particuliers quelques 
remarques générales, il parvint à en dégager des principes 
d'action applicables à toutes les circonstances d'une vie analo- 
gue à la sienne ; aux observations éparses de ses devanciers, il 
substitua un système de morale parfaitement cohérent, solide- 
ment établi sur les fondements de la science agricole. Le 
développement de la civilisation et de la raison devait bientôt 
élever l'esprit des Grecs au-dessus de cet idéal primitif et 
ouvrir à l'homme des horizons plus vastes, en détachant ses 
regards du sol où il était courbé; mais l'honnêteté privée 
qu'exigeait Hésiode est. encore la condition indispensable de la 
probité publique, au nom de laquelle Théognis a flétri ses 
adversaires. 

Ainsi la même inspiration pouvait soutenir son œuvre 
entière, non seulement à travers la diversité des questions 
qu'il traitait, mais dans la variété des formes que revêtait sa 
pensée. Car chez Hésiode l'habileté du poète n'est pas seule- 
ment une auxiliaire pour l'enseignement du moraliste; son 
sens artistique est né précisément du désir d'instruire les audi- 
teurs, s'est développé en raison de la nécessité d'agir plus forte- 
ment sur leur imagination; en sorte qu'il nous serait impos- 
sible d'établir une distinction entre les intentions pratiques et 
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led préoccupations littéraires. Ce qui nous frappe en lisant les 
Travaux, ce n'est pas de voir s'y manifester un souci constant 
de la forme, très naturel même dans un manuel de morale 
paysanne : chercher à persuader, c'est encore chercher à bien 
dire ; Hésiode est loin d'être le seul écrivain chez qui l'art ne 
soit pas désintéressé; beaucoup d'autres ont fait usage de tous 
les artifices de style et de versification pour mettre un terme 
en relief ou une idée en valeur. Mais jamais peut-être la 
volonté de donner à sa parole la plus grande force de persua- 
sion n'a inspiré à un auteur de pareils rafifinements d'ingénio- 
sité didactique. Le poème d'ailleurs n'y perd rien de son 
intérêt et de son charme ; car dans les traditions classiques de 
l'art grec l'utilité n'a jamais nui à la beauté des ouvrages : les 
ornements les plus finement ciselés par l'architecture alexan- 
drine n'égalent pas la ligne harmonieuse des fûts doriques 
qui soutiennent le Parthénon. 
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